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AVER TISSEMENT. 

Les professeurs aux Ecoles Normales ont pris, 
avec les Représentans du Peuple , et entï'eux, 
l'engageiTient de ne point lire ou débiter de mé- 
moire des discours écrits. Ils parleront; leurs 
idées seront préparées^ sans doute ; leurs dis- 
cours ne léseront point. Ni une science ni uu 
art ne peuvent être improvisés; mais la parole, 
pour en rendre compte, peut l'être : ils ont 
pensé qu'elle devait Têtrej en ce sens, tous im- 
proviseront. C'est donc ce qu'ils auront dit en 
improvisant, qui sera recueilli par des sténo- 
graphes, et publié par l'impression. On com- 
prendque la justice la plus commune demande 
que des discours faits ainsi ne soient point ju- 
gés comme des discours écrits avec soin dans un 
cabinet. Un cours sera une suite de conversa- 
tions; et la meilleure conversation , lorsqu'on 
l'imprime , ne peut pas, pour le style , valoir 
nn bon livre, La parole va et vient, pour ainsi 
dire, dans un sujet r elle se coupe au milieu 
d'une phrase, pour faire à cette phrase un 
commencement qui vaudra mieux, et qui ira 
mieux et plus droit àlafinde l'idée. Après avoir 
essayé une expression, elle en essaie une autrej 
elle ne peut pas effacer ce qu'elle vient 
de dire , mais elle le cprrige en disant la in^in^ 
chose d'une autre mianière. Tout cela ne peut 
pas faire de bons discours , mais tout cela est 
Leçons. Tomc'I. As 



Elle s*est faîte le premier pluviôse à Tain-» 
pliithéâtre du Muséum d'histoire naturelle , 
présidée par les citoyens Lakanal et Deleyre, 
tous deux amis des sciences et des arts , et 
par cette raison, choisis par la Convention, 
nationale pour la représenter près les Ecoles 
Normales. 

Il n'a pas été fait des discours d'ouverture. 
Le public peut conclure de cette omission vo- 
lontaire que dans cette première des Ecoles , 
il sera moins question de mots que de choses, 
de verbiage académique que de philosophie 
exacte^ de démonstrations et de vérités. 

On a commencé la séance par la lecture des 
décrets de la Convention nationale pour ré- 
tablissement des Ecoles Normales. A Tau- 
nonce de cette loi , tous les élèves et tous les 
spectateurs se sont découverts ; ils se sont 
levés d*un mouvement spontané, comme pour 
mieux Técouter et par respect pour elle. Quel 
discours eût pu faire une aussi vive impres- 
sion ? La présence des Représentans du Peu- 
ple > des plus habiles professeurs , et de leurs 
élèves rassemblés de tous les points de laRépu-» 
blique , tout cela parlait assez éloquemment^ 

Les citoyens Laplace , Haiiy et Monge ont 
occupé tour-à-tour le fauteuil. Après avoir fait 
la lecture de leurs programmes, ils ont donné 
leur première leçon j ils étaient écoutés dans 
le plus profond silence i et à plusieurs repris 

ses on les a vivement applaudis* 



Cette première séance des Ecoles Normales 
fera sûrement époque dans l'histoire de la 
révolution française , ainsi que dans les anna- 
les des connaissances humaines. 

Si Pon réfléchit sur le but que cette belle 
institution se propose , et sur les moyens qui 
sont employés pour atteindre ce but, on peut 
espérer que la même révolution qui s'est faite 
dans le système social et politique , va s'opé- 
rer aussi dans la théorie dessciences et des arts. 

Le plus grand nombre des élèves qui ont été 
choisis par leurs concitoyens, sont déjà ini- 
tiés dans les sciences qu'ils se proposent d*ap» 
profondir. Ils viennent prendre des leçons sur 
la meilleure méthode de les enseigner j et ces 
méthodes leur seront tracées par des hommes 
dont la réputation est faite dans l'Europe ; ils 
arrivent avec le désir d'acquérir de nouvelles 
lumières j ils se proposent , dans leurs études, 
des objets bien déterminés. Le moment de 
leur réunion est celui où la France délivrée 
du joug de ses rois et des fureurs de ses der- 
niers tyrans , commence à respirer ; où elle 
attend des lumières de la raison , le com- 
j)lément des œuvres de la justice , la gnérison 
des profondes blessures qu'elle a reçues , et 
le dédommagement des pertes qu'elle a faitesj 
où comptant sur les leçons de l'expérience, 
de la sagesse et du malheur, elle espère j non- 
seulement le retour aux vrais principes, mais 
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encore la connaissance de tout ce quîpeut être 
utile et agréable aux homuies , et sur-tout les 
heureux fruits du véritable amour de la patrie 
et de riiumanité. 

Ces grandes espérances ne seront point dé- 
çues : les élèves aux Écoles Normales savent 
que la révolution , que nous devons, au pro- 
grès des lumières, ne peut s'achever et se con- 
solider que par les progrès plus grands encore 
qu'elles doivent faire. Ils profiteront des se- 
cours qu'un gouvernement bienfaisantet juste 
leur procure en ce moment. Ils sentiront com- 
bien une solide instruction donne de moyens 
pour réunir , comme dans un foyer , tous ces 
rayons de lumières j ils rapporteront dans 
leur pays une riche moisson de vérités. Ils les 
répandront sur le sol de la république : alors 
les sciences humaines seront absoutes de ces 
reproches qu'on parassait être en droit de 
leur faire , lorsque des méthodes défectueuses 
d'enseignement ne donnaient guères pour ré- 
sultats que des idées obscures, vagues, incohe - 
rentes ; lorsqu'elles ne pouvaient conduire la 
plupart des hompies qu'à ce demi savoir , pire 
que l'ignorance , à ce demi savoir auquel la 
république naissante et victorieuse auj ourd'hui 
de tous ses ennemis, a dû peut-être la plus 
grande partie de ses malheurs. 
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ARRÊTÉ 

DesReprésentans du peuple près les Ecoles Normales. 

Du 524 nivôse , Tan III de la République française 

une et indivisible. 

JL L entrait dans le dessein de la convention natio<^ 
nale de donner au peuple français un système d'ins- 
truction digne de ses nouvelles destinées ; mais les 
instituteurs et les professeurs manquaient pour Texé- 
cution d'un ^i grand dessein. X.a convention a voulu 
former des instituteurs et des professeurs pour touta 
l'étendue de la République. 
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Tel est le but de rétablissement des Écoles Noimales^ 

Dans les autres écoles on enseigne seulement les 
branches diverses des connaissances humaines : dans 
Us Ecoles Normales on professera principalement Tart 
de les enseigner ; on exposera les connaissances le» 
plus utiles dans chaque genre, et on insistera sur 
la méthode de les exposer. C'est-là ce qui distinguera 
essentiellement les Ecoles Normales ; c'est-là ce qui 
remplira le nom qu'on leur a donné. 

On ne parlera point ici des professeurs : ils seraient 
mal choisis si on avait besoin d*en parler. Plusieurs 
sont connus pour avoir créé ou perfectionné les 
méthodes qui ont fait faire aux sciences de nouveaux 
progrès , ou qui en ont rendu Tacquisition plus facile. 
Ce genre de mérite, le plus haut degré du talent, 
était un mérite nécessaire dans les professeurs des 
Écoles Normales. 

Ces caractères, la plupart si nouveaux, ne sorit 
pas les seuls que les Écoles Normales doivent pré- 
senter. 

Dans les autres écoles , les seuls professeurs parlent, 
et une seule fois sur chaque partie d'une science. 

Dans les autres écoles, ce que disentles professeurs 
ne laisse de traces que dans la mémoire des auditeurs; 
et les auditeurs peuvent mal entendre et mal com- 
prendre , leur mémoire peut retenir imparfaitement, 
incomplètement. 

'On a voulu que , dans les Écoles Normales , ce 
qui n'aurait pas été bien entendu ou bien retenu, en 
écoutant les professeurs, pût Têtre en les lisant. 

On a voulu que ce qui n'aurait pas été suffisamment 
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éclaire! ou compris dans une première séance, pûtTêtre 
dans une seconde. 

On a voulu que le professeur, dans chaque genre, 
présentât la science et la méthode , et que TÉcole 
toute entière les discutât. 

On a voulu qu« Tinitiative et la présidence de la 
parole appartinssent aux professeurs exclusivement, 
et que le droit de parler pour interroger les lumières 
des professeurs , ou pour communiquer leurs propres 
lumières , appartînt à tous les élèves. 

On a voulu que les lumières qui seraient apportées 
aux Écoles Normales , et celles qui y seraient nées , 
ne fussent pas renfermées dans leur enceinte ; et que 
presque au même instant i elles fussent répandues 
sur toutes les autres écoles et sur toute la France. 

Voici les moyens très-simples que le comité d'ins- 
truction publique a cru devoir prendre pour opérer 
tous ces effets. 

Des sténographes ^ c'est-à-dire , des hommes qui 
écrivent aussi vite qu'on parle , seront placés dans 
Tenceinte des Écoles Normales; et tout ce qui y sera 
dit, sera écrit et recueilli pour être imprimé et publié 
dans un journal. 

Dans une première séance , les professeurs parleront 
seuls; dans la séance suivante des mêmes cours, on 
traitera les mêmes objets , cl tous les élèves pourront 
parler. Le journal sténographique leur aura remis 
sous les yeux , un ou deux jours h l'avance , ce que 
les professeurs auront dit dans la séance précédente. 
Tantôt ils interrogeront le profeweur ; tantôt le prov 
fesseur les interrogera : tantôt il s'établira des confé- 
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rcnces entre les élèves et les professeurs , entre les 
élèves et les élèves , entre Jes professeurs et les pro- 
fesseurs. 

Par le concours et par Tensemble de ces moyens , 
avant de passer d'un objet à Tautre , on portera tou- 
jours sur celui qu'on a déjà vu , ce second coup- 
d'ceil nécessaire pour donner aux idées de la net- 
teté , de la fermeté et de Tétenduè. 

'L'enseignement ne sera pojnt le résultat du travail 
d'un seul esprit, mais du travail et des eflForts simulta- 
nés de l'esprit de douze à quinze cents hommes. 

Les sciences sVnrichiront à-la fois , et des fruits 
préparés et lentement mûris de la méditation , et des 
créations soudaines et inattendues de l'improvisation. 

Un très-grand nombre d'hommes, destinés à pro- 
fesser les diverses sciences, s'exerceront à ce talent 
de la parole , avec lequel seul le génie et les lumières 
des professeurs passent rapidement dans les élèves. 

Le style a plus que la parole, de cette précision 
exacte , sans laquelle il n'y a point de vérité ; et la 
parole a , plus que le style , de cette chaleur fécon- 
dante , sans laquelle il y a bien peu de vérités. L'or- 
ganisation de l'enseignement dans les Ecoles Nor- 
males , fournira peut-être les moyens de corriger la 
parole parle style , et d'animer le style par la pa- 
role; et ces deux instrumens de la raison humaine, 
employés tour-à-tour et perfectionnés l'un par l'autre, 
seront tous les deux plus propres à perfectionner la 
raison elle-même. 

La parole a dominé chez les anciens ; elle a,pro- 
duit les beautés et les égaremcns de leur génie : le 
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style a dominé chçrz les modernes ; il a produit la 
puissance rigoureuse de leur génie , et sa sécheresse. 
L'emploi successif de l'un et de l'autre sera peut-être 
le moyen de réunir ce qu'il y a de plus éminemment 
utile dans le génie des modernes , et ce qu'il y a eu de 
plus beau dans le génie des anciens. 

Tous les professeurs ont l'habitude de méditer et 
d'écrire dans le silence du cabinet, et presque tous 
parleront pour la première fois dans une grande as- 
semblée : un pareil essai les aurait trop effrayés , s'ils 
avaient pu avoir une autre ambition que celle d'être 
utiles. 

RÈGLEMENT. 

Article premier. 

La séance commencera tous les jours à onze heures 
du matin , et finira à une heure un quatt. 

I L 

> Les travaux des Écoles Normales seront distribués 

dans l'ordre suivant : 

Frîmidi f i°. MatKématiques. Lagrange et Laplace* 

et / 2". Physique Jïauy, 

sextidi f 3*^. Géométrie descriptive Monge, 

Duodi C 1^. Histoire naturelle JDaubenton» 

et / 2*=. Ciîimie Ecrtholleù. 

septldi, ( S""* Agriculture. •.•,•••••.. Thouin* 



( H ) 

Tridî C i**. Géograpliie. • • . Buache et Mente! le» 
et \ ^^' Histoire. Volney. 



:i(li C i • Géogr 
ît \ ^^' Histoi 
idi. ( 3°. Moral 



octidî. ^ 3°. Morale Bemardin'St,''Pierre, 

QuartldîC i^. Grammaire. Sicard, 

et s ^^' Analyse de l'entendement. . . . Garât, 
nonidi. ( 3^. Littérature. Laharpe, 

1 1 1. 
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Les quintidis , les professeurs des Écoles Normales 
réunis , auront , en présence des élèves , une confé- 
rence à laquelle seront invités les savans , les gens 
de lettres et les artistes les plus distingués. 



I V. 



Ces conférences auront principalement pour objet 
la lecture et la discussion des livres élémentaires à 
Tusage des écoles primaires de la république. 



V. 



Les Écoles Normales vaqueront les décadi. Les 
élèves se répandront dans les bibliothèques , les ob- 
servatoires, les muséum d'histoire naturelle et des arts , 
les conservatoires d'arts et métiers , et dans tous les 
dépôts consacrés à Tinstruction ; tous ces dépôts leur 
seront ouverts sur le vu d'une carte marquée au timbre 
•du comité d'instruction publique , et signée des deux 
représentans du peuple près les Écoles Normales. 



V I. 

Les séances des Ecoles Normales seront alternati- 
vement employées au développement des principe» 
de l'art d'enseigner exposés par les professeurs , et à 
des conférences sur ces principes entre les professeurs 
et les élèves. 

V I I. 

Les conférences ne pourront jamais s'ouvrir que sur 
des matières traitées dans la séance précédente. 

VIII. 

Aucun élève ne pourra prendre la parole , s'il ne 
s'est fait inscrire, et s'il n'est appelé parle professeur. 

I X. 

Dans le cours des débats , le professeur pourra ^ 
ajourner sa réponse à la séance suivante* 

X. 

Les leçons , les débats et les conférences qui auront 
lieu dans les Écoles Normales, seront recueillis dans 
un journal sténographique ; ce journal sera distribué 
aux membres de la convention nationale , aux pro- 
fesseurs et aux élèves des Écoles Normales ; il sera 
envoyé aux administrations de district de la Répu- 
blique et à ses ministres , consuls et agens en pays 
étrangers. 

Lakanal; Deleyre. 
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PREMIÈRE SÉANCE. 
^ ( Premier Pluviôse. ) 

MATHÉMATIQUES. 

LAGRANGE et LAPLACE, Professeurs. 

Programme. 

La considération des grandeurs a fait découvrir des 
théorèmes et des méthodes , dont l'ensemble forme 
les, mathématiques. En observant ce que les résultats 
particuliers avaient de commun entr'eux, on est 
successivement parvenu i des résultats fort étendus, 
et les sciences mathématiques sont à-la-fois devenues 
plus générales et plus simples. Leur domaine s'est 
considérablement accru par leur applicadon aux phé- 
nomènes de la nature, phénomènes qyi sont les ré- 
sultats mathématiques d'un petit nombre de lois 
invariables. En même-tems que cette application a 
perfectionné les sciences naturelles, elle a ouvert de 
nouvelles routes dans l'analyse : c'est ainsi que les 
. sciences, par leurs rapprochemens, se prêtent de mu- 
tuels secours. Présenter les plus importantes décou- 
vertes que Ton ait faites dans les sciencfes , en dé- 
velopper les principes, faire remarquer les idées fines 
et heureuses qui leur ont donné naissance , indiquer 
la voie la plus directe qui peut y conduire , les 

meilleures sources où Ton peut en puiser les détails, 

ce 
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Ce qui reste eûcore à faire , la marche qu*il faut suivre 
pour s'élever à de nouvelles découvertes \ tel est Tob- 
jet de TËcole Normale , et c^estsousce point de vue 
que les mathématiques y seront envisagées^ 

On exposera d'abord la manière ingénieuse par la^ 
quelle, au moyen d'un petit nombre de caractères, 
on peut facilement exprimer tous les nombres^ et faire 
sur eux les opérations les plus ûisueUes de Tarithméti- 
tique. On fera flentic l'avantage de la division de toutes 
les espèces d'unités eu parties décimales» £n traitant 
de^ progressions arithmétiques et géométriques , oa 
insistera sur la combinaison heureuse que Ton a faite 
de ces deux progressions^pour former les logarithmes^ 
l'une des inventions les plus belles et les plus utiles de 
Tesprit humain. 

La considération des nombres, indépendanimenl 
de leur valeur et de tout système de numération , a 
fait naître Talgèbre que Newton a nommée^ par cette 
raison , arithmétique universelle» ' Son objet est la 
grandeur conçue de la manière la plus abstraite. Oii 
a d'abord considéré ainsi les quantités ^ ensuite leurs 
puissances s et généralement toutes leurs manières 
d êtreé On les a désignées par des caractères fort 
«impies i et ces notations qui semblent être peu de 
chose en elles-^mêmes , ont beaucoup influé sur les 
progrès de Tisinalyse v en donnant au langage algé- 
brique , cetta généralité et cette extrême concision >i 
d'où résulte la facilité de saisir et de cofnbiner les 
rapports. les plus compliqué» des objets* Traduire ca 
langage algébrique , c'est former des équations; L'art 
de mettre les problêmes ea équ^tiops i, ^t^ de choisir 
Leçons, Tome I. B 



Cûovttnableoicitt les inconnues pour arriver anx so« 
Iqtions les plut élégantes . dépend de l'adresse dé 
tao^lisie. L*algèbre donne ensuite, fnmr résoudre ces 
équations , dci méthodes rigoureuses ou approchées» 
On exposera les principes de ces méthodes , et ce que 
VoR a découvert de plus intéressant sur la nature des 
équations. 

Les grandeurs que Tarithmé tique et Tâlgèbre con« 
sidér«iU, sont des abstractions de Tcntendement , et 
ces deux sciences sont entièrement son ouvrage. Nous 
ae connaissons que deux grandeurs réelles, Tetendue 
et la durée ; elles sont l-objet de la géométrie et 
^e la mécanique. Les propriétés de l'étendue con- 
sidérée simplement comme figurée % appartiennent 
à la géométrie. On donnera les principaux théo- 
rèmes 90r les. lignes , les surEaces et les solides. On 
indiquera leurs applications les plus utiles, et Ton 
icra remarquer dans .les dénAoustraiions de quel- 
q:ues-uns de cet tbéofèmes % le geime du calcul in- 
finitésimal. 

Vuades pi us. féconds rspprocbemens que Ton aïs 
faits dans les. sciences % est Tapplication de l'ai* 
gèbre à la théorie des coiiurbes«' On développera leur 
formation et l:eùca ptopriétiés piincipali^s. La recher* 
£he de ces propiiétéal a. conduit à l'analyse infinité'- 
timaie , dont la diecouverie a changé la face des 
^AthésnatiqMts. QP: expotsera tes vi^is piinçipc^s de 
,cqttç aOTlysiP V ctUon fera coonaihre , à ce sujet, le 
i€«UuL aupctdtfér^ncea finies, {msxsite , on préseciiH^a 
^tf ttlq«i€(S Qtb^^^tionsi sur r^oaiyso ptila synthèse ^et 
:iltf.ks %vaQl|ig|es.pn>prfS)à chftcuna. de ces méikoxlea» 
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Dans Vinfififioi variété àd mouvemens qui ont HietI 
sur la terre ^ on est parvenu à découvrir ids lois gêné-» 
raies: que la matière s^it coitstapirBent dans ces phé- 
nomènes. L'iivportancc de Ces lois dont nours dépen- 
dons sans cetse ^ afuraît dû exciter la curjosiltt dstasï 
tous les tems ; cependant , par une indifférence trop 
ordinaire à Tespirit hamain , elles ont été ignoréta^ 
jasqu^au comniencemenc du detaiec si-ècle , époque 
à laquelle Gallilée jetta les premiers iondch;néiis de 
la science dvt mouvement *, par ses belles découverteiL 
stnr la châte des corps. Les géomètres , en marchant 
sur les traces.de ce grand homme , ont porté cette 
science au plus haut degré de perfection dont elle 
parait sasceptible. 

On développera les lois delà cornposition des forces^ 
en examinant les conditions de 1 équilibre dans les 
priacbpaies machines ; on les ramènera toutes à unft 
seule) dont Ténoncé forme le principe des vitesses 
virtuelles , et qui renferme de la manière la plus géné- 
rale ^ ce qui est nécessaire pour déterminer l'équilibre 
d'un systèflae quelconque de corps solides et fluides. 
On fera connaître Tingénieux principe au moyen du- 
quel d'Alembert a ramené les lois du mouvement dea 
corps ) à celles de leur équilibre : en combinant ce 
principe avec celui des vitessej virtuelles , on réduira^ 
la mécanique entière à la pure analyse. On exposera^ 
les principes généraux de cette science ^ et quelques* 
uns de ses résultats les plus remarquables ^ tels que- 
les lois delà communication du mouyerlAen,! , celles . 
des mouvemens accélérés par l'action de la pesanteur « 
et dcf osfiUatioQS d«».pcadulci simples et composé«y 
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Ojeh m£ibe ttt «si bienfau de rétabUssemeiU qtri 
sous rasBjcoftUe ; •csir ii e&t <i'«xpécienc^ qvi*un grand 
fiLOinbre de personues, pour avoir é^é mal guidée^ 
jdaQ5 ies icienccf i on comsumé^ lans fruit, des ef- 
fious qui , miieuY dirigés ^ siuraiept été très-utiles : 
di'aHLejucs , ilfuiBt d^ lire hs étages des savaru, pour 
mvoir .qite «ouvent un boo ouvrage que le hasarvl 
« fait tcfmber dans leun maios , a décidé de leur 
▼ocation. 

|e vais commeQjcef pajrvo^s parler ^c Tarithipéti- 
•que , ou dje U sci^ence ^sooipbres. 

La première chose qu'il a fallu faire ep ii^rithmé- 
tique , a été de pouvoir exprimer d'une manière 
«implo , tous les nombre» po#»ibl,cs^ 

Si^ (XMir cbaquue IMc , il avait ,fall^ un ûff^e parti- 
-ticuliieri, la mémOive aurjait éiié bientôt Mîcb?iTgée de 
ce grand nombre de #ign;e», et le» siç-f^acefs; seraUijit 
Y^stéei ti^s imparfaites , parc^ q^ê ie& connaissances 
2»epeuv(ïnC se perfectionner que pjir le.rapproclnraient 
.des idées que le$ signes 6xen| dai»^ ]|a mémoire ; 
m^fd on a observe , en général , que to^tte^s les i4ées 
complexes étaient. composent 4'iciéei siippUS) com« 
binéjes ei>tr*ellj:s , suivant dos mç^^^ gé^éranx. 

;$n coo»é.qi4eQce^ j^ A c^ciçhé à (SKp^iopi^r les idées 
simples et ces modes , pajr de.»,n;KH^patiticuli^s, et 
Aii)^i rimifieiiris^ v^^tp df» idées complexe 4 pu s'ex* 
prifOi^rparua peiti|,nombre de mots. C'es^t sur ceprin* 
cipe qu'est fondé le ikiécanisi^e des la^^Uie^k. . 

Vous concevez q^e U-laogue pbilp^of^biquenent 
Ht. plus parfaite , i^jc^h celle oi Toii pourrait exprimer 
le plus grand nombre d'idébs.p«>f li: plus petit nombtc 
de mots ppiiible. 



: L'Arritbiâétiqtie étt une langue paniduf^ière dMCJèï 
nombres sont Tobjet .: yoyotii commcM ^ avs): tiit 
petit nomlHc (le mots et de caTactèt«s.vo& dMpfftVènu 
à exprimer toasJcg nambres. 

On ad'feihdJkdcomàiencé par expirimir atec den tvgdki 
particuliers V le» Qcafprtaûetsriombrek^ > 

Unt fois parvenu là , oIa a: eu TidéQ (ri9^htUJK%ifè 
de dônaçif i ces càràcières , outre leur vat^ur abt^\ue, 
une valeur dépendante de leur poiition. 

Le cart<!ière t i <iuî tcpréstmè rutiké, éifpnmc ^ 
W ravàh^aht d'tiii >ang VtiÀ ïa gauche , uttë 'ûhîtt 
du iéCôAd bidre bu une drt^ine; ^t {^Oiir lui ()oiui)fr 
d^ râttg , on a iiti^gfùé uA càtacrtté 'qui Va Jiàs 'dTe 
valeur , et qui ne sert qu'à fixer la position déiiùires 
^r^ctèfcfé. ,r : ■ ■■ ■'. 

AtAii,i^h)ité^ùM^dVrt iéM; letptlnhè àims ueflfe 
collection de dix unîtes, où utiè' dhrsliflt. 

Lecataetèt-e t, suivi de zéro , ekprltne deux dizaines 
ou deuiC umté« du second ordre. 

t>e là même manière^ vous concevez que Ton a 
pu exprimer des unîtél du troisième ordre , ou des 
dizaines de dizaines ^ il a suffi de mettfe deuxzéfos 
6 la SUii^ déè càfbctèreà significatif S. Des dizaines 
de ttntiii\ûei ou des ttiilleil ontété eitptitttés âvee nrois 
Ééi9% piëé^sà là dft>he des ihêines caractèrei, eif^l^i 
de suite. De cette manière , on a pu expriftiëi^ tôAs 
1^ aombrea^ ;: cer tout nombre eA général ^peui^^tre 
déconpo^é eifr:un certain nombre d'unués de bor^ 
U pluigr^nd^, i|ui contieiot plu3 zéro , ou Un cei'tain 
nombT«.4<UPitC« divnpfdreinférieiir T plo' sèro^ou 
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un certain nombre: d^unités de Tordre immédiatement 
inférieur à celui-ci , plus, etc. 

Pour écrire ce nombre , il a suffi d'écrire 8uccei<^ 
sivement à la droite les uns des autres, tous les carac* 
téres qui expriment les nombres des unités de chaque 
ordre, que renferme le nombre proposé , ou zéro, 
lorsque ces nombres partiels manquent. 

Vous concevez que , par cette idée simple -et ingé- 
nieuse , de donner.aux caractères deux valeurs y Tune 
absolue , l'autre dépendante de leur poiiition^, on. est 
parvenu, avec dix caractères ,^ dont le dixième sert 
. uniquement à nva/ quer le rang , à écrire tous les nom- 
^l^,re,s possi^ijes ; voilà pqur ce qui concerne Tarithmé- 
.tique écrite. 

Quanta Tarithmétique parlée, on a également dé- 
,. signé par un nçupt .particulier.» chacun; des caractères 
dont je vietns de vous entretenir... 

. . Susdite., dç dix unités on a formé une dizaîpe ; 
pour compter au-del^., il eût été simple de dire : 
dix un , dix deux , dix trois , au lieu de onze , douze , 

* treize , etc. ; mais on n'a commencé à compier ainsi 
qu'à dix-sept. 

Deux unités du second ordrç, oudeux dizaines ^ ont 
^ formé le nombre vingt ; trois dizaines. out été appelées 
] Irrç^.; quatre diz^aincs quarante \ ainsi de suite jusqu'à 
, f^ixajKf^ 

• i>:)Artivé à soixante^ on. a abandonné cette marche. 
. G*est un défaut d'analogie qui se trouve dans presque 

toutes les langues ; aussi quelques lÀathématiciens 
oiu proposé de dire x sériante , ottante ^ nonante* 



•Dix dizaines ont été nommées cent , et dix cen* 
taines ont été nommées miile. 

Au-delà on n'a employé de -nouveaux mots que 
de mille en mille* 

Mille fois mille ont été nfommés million'; mille 
miUions ^billion ou milliar^l; mille milliards , trîlliàn^ 
ainsi de suite ; de sorte que quand un nombre est 
écrit, pour le dénommer , il faut le partager en 
tranches de trois chiffres chacune , en allant de droite 
k gauche , la dernière tranche à. gauche pouvant eu 
renfermer moins ; on prononce ensuite chacune deï 
tranches en commençant par celle de la gauche , et 
à la fin de chaque tranche on désigne Tordre d'unitét 
qu'elle renferme. Voilà pour ce qui regarde Tariiluné- 
tique parlée, 

Ceï choses vous paraissent simples , et elles le sont 
effectivement; mais c'est dans leur simplicité même 
que consiste leur fécondité. 

< ♦ • : . . "... 

- » • _ 

Voyez avec quelle facilité on peut , au moyen dç 
cet arrangement , faire toutes les opérations de raritk* 
métique. . 

Veut-on ajouter ensemble plusieurs nombres ? on 
les écrit les uns au dessous des ai^t.res; en plaçadt 
dans une même colonne verticale; Us: unités du même 
ordre; on fait Taddition des nombres de la même 
colonne , en con^raençant par Ja droite ; on ne place 
sous la colonne , que l'excédent de la somme «ur un 
nombre d'unités d'un ordre supérieur ^ ou- 2?éro , 
^uand il n'y a pas d'excédent ;.on retient ce nombie 
pour rajouter à la colonne suira^nte , et Ton continue 
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mÎAHJcr^Q'à h dernière tôlofifte & gauclie , sotiï It* 
quelle on écrit la somme telle qu'dtt la trouve. 

Veut -on faire ia .»ouBtra(lion ? rf^h n'est plus 
limple : on écrit le nombre à soufttraîre au ddsscru^ 
du nombre dont on veut le soustiiiire , dt manière 
que les unîtes correspondantes soient dans une même 
colonne verticale» 

On commence la soustraction par la droite ^ tu 
tttn^vch'jnA le chiffre inférieur de la première colonnfe 
verticale du cocrespondant supérieur» Quand cette 
soustraction ne peut pas se faire , on ajoute dii an 
chiffre supérieur ; mats quand on passe à la colomib 
^suivante 9 on diminue d'uûe vntté Jle . chiffre du 
nombre supérieur , ou Ton augmente, dliine ubité le 
chiffre du nombre inférieur ; ce qui donne deux rné- 
thodes de faire la soustraction. . 

Quant à la multiplication par un seul chi£Bre,on 
commence par multiplier les unités du multiplicande > 
par le multiplicateur , et Ton n'écrit que Texcé- 
deiit du produitt , sur un nombre d'unités de Tordre 
"rûpéricur au premier ; on ajoute ce nombre au pro- 
duit des dizaines du multiplicande , par le multipli- 
'eatéur;ôn écrit à U g^-Hiche du premier excédent, 
Vescédeat de cette sbnime surun horhbte de cèîitâlnéS; 
on contirui^'^imî jusqu'au dernier chiffte du multi- 
plicande, et Tonicrit èti entier la dernièfcsoitiine 
,trouvée » k la gauche àt tous les excédens piécé- 
demmcnt écrits. 

Si l'on a plusieufs chiffres au lïittltîplicateur . on 
«nùUîplte d'abdrd le rhuhiplicandc pat les unités du 
multiplicateur ; puis par les dizàïnes , et l'on avanee 
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d'un rang vers la gauche les un{té# du proçivî^ : on 
opère de même pour les centaines « en avançant d'ua 
rang vers la gauchie , les unités de ce nouveau pro- 
duit , et ainsi de suite. On additionne tous lei pro- 
duits partiels pour avoir le produit total. 

Pour la division, on prend à la gauche du divi- 
dende n ie nombre dt chiffres nécessaire pour contenir 
le diviseur; on cherche combien de fois il est contenu 
dans le dividende partiel $ on écrit ce nombre y qui 
forint le premier chiffre à gauche du quotient. 

On multiplie ce quotieiit paitiel par 1« diviseur 
on retranche le produit du., diioidenie pyrite I 
à côté du reste ; on abaisse le chiffre suivant du divi- 
dende , et Toa fbrmf^.up nouvcsau di!((ifdt^de partiel , 
que Von divise df; nouveau par U diviseur ; on écrit 
le q.uotient à Lu droite du prêter ;oq, continue ainsi 
jusqu'à ce que tous les chiffres du dividende >6itnt 
abaissés: ainsi 1(S division est encore ur« opération 
trés^sioiplie, q^i]ré^li4.dusys{ê>>vf de numération. 
. Vous coocev€J& iquf. la iacilité des .^^rations que 
je viens de voMS.d^f<^iret dcpead^de \sl loi que suivent 
less^niiéf de» nom^ses en allant débuche à droite* 
ItCA unités dnvijKnpf^t .successivement de dix en dix 
lois- plus, petites ^ niai4 riefi. ne force de s'arrêter 
.aua( unités sisnpi^^ ^^^ d^ xiaèna^iquie l^'u/ii^é cirapilj: est 
^1^ ^xi^i^ç paftie; des di2aines , diQ même vouf pou- 
vez imaginer des unités fractionnaiies qui spieot la 
ç^xjfSfme partfe f des, V|aiié&: simples 1^ fct par la même 
ui^ofl ,.. vous, poaveyc conrçevoif des dixièmes de 
dixiém.f ^ Oix. des c&çilièavcs. parties de. Tunité prin. 
cip^le , des miliiqipes , des dix millièmes ^ eic. 
Alfors on forme ce que Ton appelle nombre di^ 
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timàux , et pour distinguer dans un nombre com- 
posé de décimales , les nombres décimaux , oh met 
une virgule après le nombre qui exprime les unités 
-simples. 

Comme la loi de décrois- cment de ces nombres est 
la' même que pour les nombres entiers , on peut les 
ajouter, les soustraire , les multiplier et les diviser 
de la même mamèrfc. II n'y a d'attention à faire qu« 
daiM la position de la virgule. 

Dans la multiplication , là Seule règle qu^il faut 
suivre , est de mettre dant le produit, autant de chiffres 
^décimaux qU-il y eti a danii 1^ multiplicateur et }e 
miiltiplicande, 

' Dcns la division'^ il ne faut mettre après la virgule « 
que Texcédent du nombre dev chiffres décimauk dti 
dividende \ siir ïe o^mfbre 'dès chiffres décimaux du 
diviseur. ; » > - .. 

- Avec cette seule attention , les mêVties règles qui 
ont lieu pour l6s entiers, s'appKqtiëtit aux dé<:imales'> 

Dans la société \ en a continuellement besoin d^em- 

• ployer des fractions d'unités vo^^de diviser Tunité en 

parties plus petites^ et ces pàrtifes en d'autres parties. 

' Vous sentez par-»Ià de quel avantage il est que toutes 

^les divisions de Tutiité soient décimales , patce que 

- de celte manière ,^o(utes les opérartons^ d'arithmétique, 
se trouvent réduites à celles que' Fon fait sur les 
nombres entiers. . ■ . «.^ i • 

' C'est -là ce qui a fait adoplfér'pslr^ià Conveiititm 
Nationale, le système de la division, de • toiites îei 
unités en parties décimales. Poux connaître les avan- 
tages de ce système , il suffit de vous rappeler Tex- 
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trème cômplieation qui résulte des divisions ancien^ 
nement adoptées , quand ils s'agit de multiplications- 
ou de divisions complexes. 

Vous trouverez dans Tinstruction.qu^a publiée suc « 
cet objet la commission 4|ps poids et mesures , 1^ 
méthode d'opérer par les décimales^ exposée danS^ 
le plus grand détail ; ainsi je vous engage à lire . 
cette instruction pour vous convaincre de la grande « 
utilité du système décimal, et pour vous mettre bien- 
au fait des règles et des opérations, qu'il faut faire: 
dans ce système. 

Vous concevez , par les principes métaphysiques 
sur lesquels est fondé notre système de numération , 
que rien n'obligeait de s'en tenir à dix caractères ; ou 
pouvait en employer plus ou moins. 

Il paraît très-probable que le nombre des doigts : 
est ce qui a déterminé l'arithmétique décimale. Les 
hommes primitivement ont compté par leurs doigts 
jusqu'à dix ; mais de ce que cette arithmétique était! 
bonne dans l'enfance des sociétés , est-elle mainte-- 
nant la meilleure ? c'est ce que nous allons examiner4 - 

D'abord , elle n'est pas la plus simple ; l$i plus simple 
C9t celle qui n^admet que deux . caractèrel\ le zéro et- 
VuniU. Cette arithmétique s'appelle arithmétique ; 
binaire. Il parait qu'elle a été employée très-ancien** 
nement par les Chinois; mais dans ces derniers tems , • 
elle a été renouvellée par Leibnitz. 

On peut également ^. au moyen de cette arithmé-^v 
ûque V exprimer tous les nombres* r . /r. 

Les unités du second ordre contiennent deux unitési 
du pnemier ordre ; 1^9 unitéii du ttoisième ordre en conr 
tiennent deux du second , etc. 
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qu^eâ proposant le système duodéc{ràal , les obstacle^ 
qu'éprouverait Timioduction de ce système , ne st 
joignisfent à ceux que présentait déjà rinstitution 
4u nouveau système de poids et mesures. Elle a dond 
jugé k propos de conserver Tari thmé tique décimale. 

Il est d'ailleurs très-aisé de traduire un nombre 
çcrit dans un système do numération ^ dans un autre 
systèn^. 

Pour traduire un nombre écrit dans le système 
«décimal ^ dans le système duodécimal , divisez le 
nQinbre proposé^ par Téchelle du nouveau système , 
par douze ; écrivez le reste , ou ^éro , sM ne reste 
rien. Divisez le premier quotient par le même nombr<f 
douze ; écrivez le reste à gauche du pretnier teste que 
vous avez trouvé. Divisez le second quotient par 
douzç : écrivez le reste à gauche du second reste , et 
ainsi dé suite. £n continuant Topération < vous par«^ 
viendrez à écrire v» dans le système duodécimal, le 
nombre écrit dans le système décimal. Voilà ce 
que j'avais à vous dire sur les systèmes de numération. 
L^ prochaine fois , nous parlerons des fractions et des 
autres objets que Tarithmétique considère. 



P H Y S I Q U E. 

H A Û Y , Professeur. • 



PROGRAMME. 



la physique a pour objet la connaissance des phé- 
nomènes de la nature , et des lois dont ils dépendenfi 
Elle diiFére de Thistoirci àzûiïéllt v dont le but eiï 
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de décrire les êtres , et d'indiquer les caractères qui 
peuvent servir à les reconnaître et à les distinguer 
les uns des autres. Le naturaliste cherche dans L'as- 
pect des individus, des points de comparaison propres 
à établir leur classification; le physicien, par le rap- 
prochement des faits observés , parvient à les lier en- 
semble dans une même théorie. 

L'enseignement de la physique , circonscrit dans 
ses justes bornes , relativement aux écoles primaires , 
se réduit à une exposition simple et élémentaire des 
principaux phénomènes de la nature. L'art^de Tinsti- 
lutcur consistera à profiter, et de Tattraic qu''a par 
lui-même tout ce qui tient à la contemplation de la 
nature , et de l'avantage qui résulte des notions que 
la plupart des hommes ont acquises par l'observation 
journalière des phénomènes. Le livre de la nature est 
sans cesse ouvert sous leurs yeux : ils y ont lu et 
compris ce qui n'excède pas leurs facultés ; et cette 
espèce d'instruction ébauchée, qui ne leura rien coûté, 
fournit une facilité de plus pour les conduire à la 
connaissance ' de ce que ce livre peut encore leur 
oSTrir d'intelligible. L'instituteur, pour rendre ses ex- 
plications palpables aux élèves , usera de comparai- 
sons tirées d'objets familiers : souvent il leur mon- 
trera à travers un fait très*ordinaire , la cause d'un 
phénomène qui leur semblait un paradoxe , et fera 
fiuccéder à la surprise qu'il excitait en eux , celle de 
voir combien l'explication en est simple et facile à 
sai;kir. Ces connoissanceS auxquelles Tintelligence des 
élèves s'ouvrira comme d'elle-même , lorsqu-'elles lut 
^ront présentées sous une forme populaire , se chan- 
I^eçons. Tome L G 
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geront ainsi en un puissant instrument , pour eultiveif 
leur raison , pour former et développer leur jugement^ 
et par-là même les mettre à portée de servir plus utiU'^ 
ment la patrie. Elles deviendront pour eux un double 
bienfait digne à-la-fois de toute la reconnaissance de 
rhomme et du citoyen. 

Mais renseignement versé avec mesure dans tin* 
telligence de Télève, doit partir d'une source riche et 
abondante. Il faut que l'instituteur plane au-dessus de 
son instruction, et qu'il se soit élevé assez haut pour 
distinguer, parmi toutes les routes qui peuvent -con* 
duire au but, celle qui est à-Ia-fois la plus directe ^et la 
plus facile. C'est d'après cette considération, que nous 
nous occuperons de donner le développement coa* 
Venable aux théories relatives à notre sujet. 

Voici Tordre dans lequel nous avons cru devoir 
le distribuer, en mettant à part ce qui rentre plut 
spécialement dans le domaine de la chimie , et dans 
celui des sciences physico-mathématiques. 

Après une exposition succincte des propriétés les 
plus générales des corps « nous considérerons les prin- 
cipaux phénomènes que présentent les corps solides. 
Un des résultais les plus remarquables de la force 
d'a&ihité qui agit dans la formation de ces corps , esc 
larrangement symmétrique de leurs molécules sous 
des formes géométriques, lorsque les circonstances 
favorisent cette symmétrie. Ces foi^mes méritent Tat- 
tention du physicien , soit en elles-mêmes , soit par, 
leur diversité relativement àuiie même substance. On 
ej^osera la théorie qui sert à lier toutes celles qui 



ft{>partîenneiit à ùnvmême genre de ctystaltîsatlotl 4 
d'après une combinaison de molécules similaires (Tatié 
figure très-simple , soumise à des lois également 
simples et réguiièresi 

Tous les corps solides sont sùsfceiitlblês d^accjuédf 
une augmentation plus ou ttooins sensible de Volume^ 
par raciion de là thalfeur qui terid à leS dilater. Oïl 
fera connaître les effets de cette dilatation, relative* 
ment à différentes espèces de siibstanCeS. 

Le ^Calorique accumule dans un corps solide 4 
jusqu'au point de balancer l'effet de l'affinité jointe à 
la préSsioil dès fluides énvironnans, détermine le pàs-^ 
lage de ce (forps àTètat de liquidité, ^t ce liiouvel état 
du corps peut de même subsistef entre certaines hmi^ 
tes , avec de nouveaux degrés de dilatation. C'est Sut 
ce principe 4ti'est fôiidée la consti^uction du therriio- 
ttètrê, dont on donnera la desdription ^ avec i'indica- 
tiôn de ses usages. Un autre phenorhène que présen- 
tent les liquides 1 et qui semble s'écarter des lois ordi- 
fiaire^ de Thydrostatiquè , est leur ascension au-dessus 
du niveau dans les tubes capillaires , à laquelle le 
merctite fait Une double exception, dans quelques 
circonstances 4 eii s^abaissant au contraire au dessous 
du ^ien. On ramènera l'explication de ces effets à Tat- 
ttaction , qui en est la véritable causé. 

Le dernier résultat de l'accumulation du caloriquq 
dans un corps , est de le convenir en fluide élastique^ 
On expliquera, à ce sujets les effets de la force de l'eau 
ca vapeurs^ appliquée au jeu des pompes-à-feu. 

Parmi les corps qui retournent à Tétat de solidité ^ 

G % 
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par une soustraction d'une partie du calorique inter- 
posé entre leurs molécules, on considérera particu* 
lièremcnt les substances métalliques, qui se crystalli- 
sent en se refroidissant, et Teau qui, dans le même 
cas , se convertit en glace. 

De la considération de ces phénomènes , dont 
Texistence, pour être générale, ne dépend que de 
certaines conditions , on passera à celle des phéno- 
mènes particuliers à certains corps, et en premier 
lieu, à Tair atmosphérique. On prouvera la pesanteur 
de ce fluide , son ressort , et les effets de sa pression 
pour faire monter et descendre le mercure dans le 
baromètre", ce qui conduira à expliquer les variations 
de Tair atmosphérique lui-même. On déduira de la 
faculté dissolvante de ce fluide par rapport à Teau, 
et de Faction variable de la force qui le comprime , 
la formation des nuages ou des brouillards, celle de 
1^ pluie et de certains vents itréguliers ; puis , on 
essayera de faire voir comment Teau des nuages ^ 
abandonnée par Pair, peut se convertir, suivant les 
circonstances , en neige ou en grêle. 

L'air sera ensuite considéré comme véhicule du son^ 
et Ton en prendra occasion d'envisager les corps 
sonores, comme générateurs des sons comparables, 
au moyen des nombres de vibrations qu'ils produisent 
dans le même tems. 

Suivront les phénomènes dus à la lumière. Après 
avoir fait connaître les lois de la réflexion et de la ré- 
fraction , on exposeia les découvertes de Newton sut 
la nature de la lumière, considérée comme composée 
d'une infinité de rayons de différentes nuances de 
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couleurs , et âîverscment refrangiblcs ; TexpUcation 
que ce célèbre géomètre en a déduite de Tarc-en-cie!; 
les conséquences que lui ont fournies ses expériences 
sur les anneaux colorés , par rapport à la coloration 
des différens corps de la nature ; la manière dont il 
explique, d'après les réflexions multipliées de la lu- 
mière au passage d^une substance dans une autre d'une 
densité différente , la principale cause de Topacitédes 
corps , et la succession de la transparence à Topacité , 
par rintromission d'un fluide dont la densité se rap- 
proche de celle du corps imbibé de ce fluide ; enGn, 
la comparaison entre les puissances réfractives et les 
densités du corps , d'après laquelle Newton avait en- 
trevu la combustion du diamant, et l'existence d'un 
d'un principe inflammable dans Peau. 

De-là , on passera aux phénomènes de la vision , 
soit naturelle , soit aidée par l'art ; et, à Tégard de ce 
dernier objet, on considérera Successivement les ef- 
fets des miroirs , et ceux des verres qui , au moyen de 
leur courbure , servent à étendre la portée de notre 
vue ., ou remédient à ses défauts. On exposera le prin- 
cipe sur lequel est fondée la construction des lunettes 
achromatiques , d'après le rapport variable , pour les 
diff*érentes espèces de verre, entre la refraction moyens 
ne et la dispersion de la lumière; et pour ne rien 
omettre de ce qu'il y a d'intéressant dans un sujet si 
varié , on développera le phénomène de la double 
réfraction, que subit la lumière en pénétrant certaines 
pierres transparentes. 

Il ne restera plus qu'à considérer les efiets dus à cer- 
taines forces particulières qui sollicitent les corps é!cc- 

C 3 
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triques et magnétiques. On ramènera les phénomènes 
électriques à la répulsion et à Tattraction qui ont lieu , 
suivant que les électricités sont homogènes ou.con^ 
traires; et Ton adoptera la manière la plus plausible 
d^exprimer ces effets , d'après l'idée de deux fluides ^ 
tels que les molécules' de chacun se repoussent mutuel* 
lement et attirent celles de l'autre fluide en raison 
inveis edu quarré de la distance. On fera connaître: 
Texpérience à- la- fois ingénieuse et décisive , qui éta- 
blit Texi&tence de cette loi. On joindra aux phéno- 
mènes qui résultent de Kélcctricité , acquise par f;ot- 
tement ou par communication , ceux qu^elle produit 
à Taide de la simple chaleur , relativement à certains 
corps naturels ; on exposera les preuves qui établis- 
sent ridenlité de la matière électrique avec celle du 
tonnerre , ce qui conduira à décrire 1^ construction et 
les efFets des para-tonnerres. 

Le rapprochement entre les corps idîo- électriques 
et les aimans , servira à lier la théorie du magnétism-e 
à celle de l'électricité , d'après une idée semblable 
sur l'existence et les actions simultanées de deux flui- 
des soumis aux mêmes lois que ceux quic-omposent Fe 
fluide électrique. On déduira de cette idée , l'expli- 
' cation des attractions et répulsions des aimans , ce 
celles des difl^érentes manières de communiquer au fer 
la vertu magnétique , parmi lesquelles on indiquefî^ 
la méthode qui paraît mériter la préférence ; enfin , 
on exposera tout ce que l'observation nous a appvis. 
sur les variations des aiguilles de boussole , rektive- 
yemcnt k un même Uçu , oii à diprens points dm 
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Nous joindrons à Texposition des phénomènes, lei 
expériences nécessaires pour en faciliter Tintelligence, 
ou pour établir les théories qui serviront à les expli- 
quer. 

La physique, ainsi que Tannonce le programme , a 
pour objet la connaissance des phénomènes de la na* 
ture et des lois dont ils dépendent. C'est parla décou- 
verte de ces lois , que le physicien parvient à établi^ 
les théories qui servent à expliquer les phénomènes , 
et qui impriment à la physique le caractère d'une vé* 
ritable science. J*ai pensé , citoyens > qu'avant d'entrer 
en matière , il ne serait pas inutile de fixer , d'une 
manière nette et précise , l'idée que l'on doit se for« 
mer d'une théorie ; d'en faire sentir le b^ut et les avan^* 
tages ; de tracer les limites qui la sépare du s^ystême , 
et qui doiverit empêcher de confondre les productions 
du génie , qui voit la nature telle qu'elle est , avec 
celles de l'imagination , qui la fak agir à son gré* 

Le but d'une théorie est d^e lier à un fait générai 
ou au moindre nombre de faits généraux possibles , 
tous les faits particuliers qui en dépendent. Nos pre<* 
miers pas dans les sciences, ont été dirigés vers la re- 
cherche des faits. On s'est attaché à les décrire exacte- 
ment , à les bien vérifier, à les multiplier. Les uns 
étaient donnés par la simple observation , et s'offraient 
comme d'eux-mêmes à une attention éclairée : d'au-^ 
très étaient des résultats d'ex43ériences faites avec ces 
soins , cette adresse et cette sagacité qu'exige ce genre 
de recherches. Tous ces.faits., découverts àdifférenteft 
époques , et par di/Eérens observateurs , restaient 
daboid comme isolé»* Quelques-uns même se repré« 
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tentaient sons Vzit du paradoxe , et paraissaient être 
en contradiction avec d'autres faits du même genre. 
Ainsi , l'ascension de Peau dans les corps de pompes, 
bornée à une hauteur de trente- deux pieds « mettait 
en défaut , roêmc la physique obscure et inintelligible 
du tems ^ qui attribuait cette ascension à une préten- 
due horreur de la nature pour le vide. Mais enfin 
paraissait le génie ^ auquel avait été réservé l'avantage 
de rassembler tous ces ^nneaux épars , et d'en former 
une chaîne continue , qui en montrât la filiation et la 
dépendance mutuelle. 

Ainsi , rillustre Newton, en cherchant quelle serait 
la vitesse avec laquelle la lune , abandonnée à elle- 
même , tomberait vers la terre dans un tems donné , 
découvre que la force de la pesanteur agit en raison 
inverse du quarré de la distance ; et appliquant le cal- 
cul à ce fait principal qu'il prend pour base sans en 
rechercher la cause , il parvient à y ramener, non- seu- 
lement les mouvemens des corps célestes, mais le flux 
et reflux de la mer, Tapplatissement de la terre , et à dé- 
mêler tous les liens particuliers par lesquels la variété 
des détails tient à Tunitc de Tensemble. Sa théorie réu- 
nit ainsi au plus haut degré , le mérite de la généralité 
et celuide laféconditc, en ce que d'une part, elle porte 
sur un seul faitprincipal,ctquederautre elle embrasse 
une foule de faits secondaires qui naissent tous les uns 
des autres , et remoment à une origine commune. 

Newton indique par le mot d'attraction , le fait 
principal d'où il est parti ; mais ce root n'exprime 
piopreipent que la vitesse avec laquelle les corps 
tendent les uns vers les autres. Quand même oa 



découvrirait pat la suite que cette tendance est Vcttet 
d'une impulsion, la théorie n'*en recevrait aucune 
atteinte ; le mot serait changé , mais la chose resterait* 
L^essentiel est que , connaissant la lot à laquelle est 
soumis le fait principal , et y appliquant le calcul , 
on puisse déterminer avec précision tous les autres 
faits qui en sont comme les corollaires; et même ^ la 
théorie a cet avantage, que l'on peut, par son 
secours^ lire avec certitude dans Tavenir, parce que 
la filiation des faits une fois établie , ce qui a été 
devient un sûr garant de ce qui sera; ensorte qu'il 
dépend du calcul , en faisant un pas de plus , d'ap- 
peler un fait qui ne serait présenté qu'après une 
longue suite d^années, et de lui donner une existence 
ai}ticipée. 

Ainsi l'observation et la théorie concourent égale- 
ment à la certitude et au développement de not 
connaissances. Chacune a son flambeau à la raaîn. 
L'observation dirige la lumière du sien sur chaque 
fait en particulier , de manière qu'il soit bien éclaire, 
qu'il soit nettement terminé , et qu'il se présente sous 
sa véritable forme, La théorie répand la lumière sur 
l'ensemble des faits ; et à la clarté de son flambeau, 
tous ces faits d'abord épars , et qui semblaient n'avoir 
rien de commun entr'eux , se rapprochent ; ils prennent 
tous un air de famille , et semblent n'être plus que 
les différentes faces d'un fait unique. 

Il vous est aisé maintenant, citoyens, de juger 
combien il y a loin du système à la théorie. Mais 
commençons par observer que le mot de système peut 
être prb dans une acception favorable , lorsqu'on 
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remploie pour désigner une disposition d^objets rela- 
tifs aux sciences. Les géomètres s'en servent pour 
exprimer un ensemble de corps , dont les actions 
mutuelles se combinent. Dans le langage de la saine 
physique , il exprime un arrangement des corps 
célestes autour d^un centre commun. Les naturalistes 
ont aussi leurs systèmes, qui consistent dans une 
distribution méthodique des êtres, propre à en faci- 
liter Tétude. Le système, tel que nous Tenvisageons 
ici , pour le bannir de la physique , consiste dans 
une supposition purement {gratuite , à laquelle on 
s^efforçe de ramener la marche de la nature. C'est 
I2n tourbillon, c'est un effluve de matière subtile, 
c*est tout ce qu*on veut ( car tout est possible à 
rimagination). A Taide de cette supposition , qui sou- 
vent annonce la prétention de remonter à cette cause 
première, dont la théorie évite sagement de s'occuper , 
on explique les phénomènes, d'une manière vague et 
lâche; satisfaisahte , en ce qu'il n'en coûte pas plus 
pour la concevoir que pour l'imaginer. Le système 
marche ainsi comme au hasard ; toujours errant dans 
les à-peu-près , incapable de déterminer aucun fait 
avec cette précision, cette rigueur qui fait le carac- 
tère de la théorie ; en un mot , le système est le 
roman de la nature , et la théorie en est Thistoire , 
Qt une histoire qui , sans jamais cesser d'être fidèle 
à la vérité, embrasse à- la fois le passé, he présent- 
ât l'avenir. 

Nous allons maintenant aborder notre sujet , en 
donnant une idée des propriétés les plus généraLes. 
des corps, et en insistant un peu plus sur celles qui 
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nous paraîtront exiger un certain développenient» 
Cefi notions ne demandent qu'à être exposées avec 
netteté et dans Tordre convenable. Elle serviront à 
éclairer l'entrée de TédiËce , dont nous nous pro- 
posons de parcourir ensuite attentivement les dif« 
férentes parties. Parmi le propriétés ou qualités les 
plus générales des corps , les unes tiennent à la na- 
ture même de ces corps , considérés comme de sim- 
ples assemblages de particules matérielles ; les autres 
dépendent de certaines forces qui sollicitent ou peu- 
vent solliciter les molécules des corps. Les premières 
peuvent être réduites aux trois suivantes : retendue, 
rinapénétrabilité , la divisibilité. 

Les philosophes se sont épuisés en longues dis- 
cussions , pour rechercher quelle était la véritable 
notion de Tétendue , et si elle constituait Tessence 
de la matière. Nous ne connaissons pas assez la 
nature des corps , pour décider ces sortes de ques- 
tions , et les véritables physiciens ne s'en occupent 
plus aujourd'hui. Contents de ce que le rapport de 
leurs sens leur apprend au sujet de retendue , ils 
conçoivent qu'il y a étendue *, par- tout où il y a con- 
tiguité et distinction de paities ; et ce qui les in- 
téresse , c'est de pouvoir mesurer l'étendue , au lieu 
«le s*amusèr à la définir ; c'est d'en comparer les 
«liiférentes parties , et de tirer de cette comparaison, 
des résultats vraiment utiles aux progrès de nos 
connaissances. 

La manière dont l'étendue d'un corps est bornée 
en tQus sens, détermine la figure de ce corps ; et Ton 
Çeut dii^ que les figures des corps varient àTinfinî, 
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i ne considérer la chose qu*en général , et en réunis- 
sant toutes les nuances que peut offrir le tableau 
de la nature. Cependant lorsqu'on observe la nature 
de plus près , on remarque qu'il est certaines BgureS 
régulières et déterminées , qu^elle élabore d'une ma- 
nière uniforme dans Içs mêmes circonstances , et qui 
annoncent de sa part , une action soumise à des lois 
qui ont leur mesure et leurs limites. Ce sont ces 
corps auxquels on a donné le nom de crystaux, et 
dont la vue excite toujours la surprise de ceux qui 
les considèrent pour la première fois. Ils sont tentés 
de croire que ces polyèdres ^ d'une forme si bien 
prononcée, ont passé par les mains de Tart^et il 
faut leur en montrer qui soient encore adhérens à 
la pierre qui leur a servi de support , et encroûtés 
de leur terre natale, pour les déterminer à croire à 
la géométrie de la nature. 

Nous reviendrons dans la suite sur ce sujet. Mais 
en attendant, il ne sera pas inutile de rapprocher 
les résultats de la géométrie de la nature de ceux 
de la géométrie de Thomme, et d'indiquer les points 
communs qui les lient entr'elles , et les différences 
qui les séparent. Les géomètres considèrent cinq 
espèces de polyèdres, qu'ils appellent réguliers , c'est- 
' à- dire, dont les surfaces sont des polygones réguliers , 
égaux entr'eux , et dont tous les angles solides sont 
pareillement égaux. Ce sont, le cube ; le tétraèdre , 
qui a pour faces quatre triangles équilatéraux ; l'oc- 
taèdre , qui en a huit ; le dodécaècire , dont les faces 
sont douze pentagones réguliers ; et Tîcosaèdre , dont 
les faces sont vingt triangles équilatéraux. De ces cinq 
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polyèdres réguliers, la nature ne nous en offre que 
trois dans toute leur pureté, le tétraèdre, le cube et 
l)octaèdre« £lie n'exécute les deux autres , que par 
approximation , c'est-à-dire, que parmi les différens 
dodécaèdres de la nature : celui qui se rapproche le 
plus du dodécaèdre des géomètres , a bien ses penta- 
gones égaux et semblables, mais chacun de ses pen- 
tagones n'est point régulier. La base est plus courte 
que chacun des quatre autres côtés. L'angle opposé à 
la base est seul de son espèce ; les deux angles adja-; 
cens sont égaux entr'eux; mais ils diffèrent des deux 
angles sur la base. Nous verrons que ces approxima* 
lions tiennent aux lois mêmes de structures, qui déter- 
minent les formes des polyèdres. 

Parmi les autres solides de la géométrie , le parallé- 
lipipède est un des plus familiers à la nature, sur-tout 
celui que nous appelons rhomboïde , dont les faces 
sont six rhombes égaux et semblables. A l'égard des 
prismes différens du parallélipipède, la nature produit 
souvent celui qui a pour bases deux hexagones régu* 
iiers. La pyramide simple n'a point lieu dans la nature, 
il en faut excepter le tétraèdre. Dans tous les autres 
cas, et en supposant que le crystal n'ait point été gêné 
dans sa formation, il y âdeux pyramides accolées par 
leurs bases, ou séparées par un prisme intermédiaire, 
comme dans le crystal de roche. On voit par-là, que 
la manière dont la nature élabore les crystaux, est 
toujours soumise à la loi de la plus grande symmétrîe , 
en ce que les parties, opposées et correspondantes , 
sont toujours semblables par le nombre, la disposition 
et la figure de leurs faces. Il n'y a d'exception à ce 
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principe que par rapport aux substances qm s'flcC' 
trisent par la simpk chaleur , sans le secours du 
frottement , comme nous le dirons plus amplement^ 
en traitant des phénomènes électriques. Imdépenf-' 
damment de ces formes, la nature en produit une 
multitude d'autres , qui varient pat le nombre, lai 
figure et la disposition de leurs face»; mais cette 
diversité est renfermée entre certaines limites , qui 
pourtant , ne laissent pas de se concilier avec une 
extrême fécondité. Nous n^entrtrons pas ict dans ua 
plus grand détail sur cet objet , dont nous étei»« 
drons le développement jusqu'aux forme» des ma* 
lécules intégrantes 1 lorsque nous traiterons des pia* 
priétés des corps solides. 

Voici différentes espèces de crystaux? le cube dani 
le genre du fluate calcaire ( spath flucfr ), Toctaédre i 
dans le genre du fer) le tétraèdre, dans celui de 
Targent gris; le dodécaèdre et Ticosaèdre dans celui 
de Ja pyrite. Vient ensuite le grés de Fontainebleau^ 
crysiallisé en rhomboïde aigu. Ici, le rhomboïde est 
isolé. Là, les crystaux paraissent se pénétrer mutuelle" 
ment ; ils se servent Tun à l'autre de témoins comme 
c^est la nature qui les a produits. 

L'étendue d'un corps , considérée relativement k 
la grandeur de ses dimensions, donne le volume de 
ce corps. C'est Téqaivalent «le ce qne les géomètre» 
appellent solidité. Jusqu'ici, nous n'avons considéré 
que la surface, ou Tenveloppe des corps. Nous allons 
voir maintenant quelles sont les propriétés qui ré- 
sultent des parties matérielles renfermées sous cette 
enveloppe. 
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S^il n^exîstalt aucun vide dans lé corps , la quati* 
thé de matière propre des difFérens corps, serait pro-. 
portionnetle à leur volume ; mais on sait que Tinté* 
rieur des corps est criblé d'une infinité de petits 
vides ^, auxquels on a donné le nom de pores \ d'oà 
il suit que la quantité de matière propre , est en raison 
iaverse da la porosité. La somme totale des parties 
ma-tériellcs d'un corps , est ce qu'on appelle la masse 
de ce corps ; et la somme des parties matérielles ^ 
renfermée sous un volume donné , tel qu^un pied 
cube ou un pouce cube , est ce qu'on appelle la 
dtnsité du corps : d'où il résulte que la densité esc 
le rapport de la masse au volume , ou , ce qui revient 
au même , elle est égale à la masse , divisée par le 
volume. Par exemple , un morceau de bois peut avoir 
plus de masse qu'un morceau d'or /si son volume 
remporte assez pour cela , sur celui de l'or. Mais le 
bois a nécessairement moins de densité que l'or 9 
parce qu'il renferme, sous un volume donné , beau--. 
CQUp moins de parties matérielles. Les physiciens , 
prouvent la porosité des corps , à l'aide de plusieurs 
expériences fort connues. Au moyen de la machine 
pn-eumatique., on fait passer du mercure à travers une 
peau de bufie , et de l'cau-à travers le fond d'un godet 
de bois ,^oudé à l'extrémité supérieure d^un tube de 
verre ^ dans lequel on fait le vide le plus parfait 
possible. On peut prouver la même propriété , à Taide 
d'une expérience simple et intéressante, faite sur une 
pierre dont Newton a parlé au sujet de cette même 
porosité, parce qu'elle donne lieu à un phénomène 
particulier de lumière. 
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Cette pierre est du genre de celles que Ton nomm<t 
ùgathes , qui sont demi transparentes et assez dures 
pour étinceler par le choc du briquet. On lui a donné 
le nom \y2ixi\c\i\izx d'hydrophane. Lorsqu*on Ta plongée 
dans Tcau , on voit s'élever de sa surface , des files 
nombreuses des petites bulles d*air, qui se succèdent 
tans inteiruprion. Cet air, qui occupait les pores de 
la pierre , en est délogé par Teau qui le remplace. £a 
même tcms , la pierre acquiert uu nouveau degré de 
tia»sparence ; et si on la pèse d abord avant Tcxpé- 
ficnce , et de nouveau api es Texpérience , on trouve 
que son poids est augmenté d'aune quantité sensible. 
Nous expliquerons la cause physique de la transpa* 
icncc acquise par Thydrophaue , lorsque nous par- 
lerons des phénomènes de la lumière. Nous ne le 
considérons ici , que comnie offtant un exemple remar* 
qu;&ble de la porosité des corps ; et même Tcxpérience 
que nous venons de citer , et que nous allons faire , 
nous apprend ce que ne disent pas les expériences 
ordinaires , savoir : Qu'on ne doit pas considérer les 
pores comme étant absolument vides de toute madère 
éfiangère , mais plutôt comme étant occupés par Tair « 
ou par quelqu'autre fluide subtil, disséminé entre les 
molécules des corps. 
Voici unbydrophane que nous allons d^abord peser. 

Vous voyez qu'il pèse 33 grains 7; je vais le plonger 
dans Teau. Vous remarquerez les bulles d'air dont toute 
sa surface est couverte , et celles qui s'élèvent à travers 
Teau. Je le retire de Teau pour le peser de nouveau ; 
il pèsd maintenant 40 grains : ainsi , son poids est 
augmenté de 5 grains t- 
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Nous n*avoii6 aucun moyen d*eatiai«r la denfité 
absolue des corps ; il faudrait pour cela qu'il existât 
une matière parf?iten>ent dense , qui pût servir de 
terme de comparaison, pour déterminer à l'égard de 
chaque corps , le rapport enuc la quantité de mati^ïô 
propre et la.sonçuoi^deçporcs. Au défaut d*une pareille 
matière, noqs ne pouvons quecomp^fer entr'elles le^ 
diSerentes d^osilé^.des corps^pe qui se hh au moyta 
4u poi4s , ainsi aue nous le.diroos^ bientôt. 
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Il faut en second Heu , rendre populaire lâ connais- 
sance d'un grand nombre de phénomènes naturels , 
indispensable aux progrés de Tindustrie ; et profiter, 
jj^our Tavancement de rinstructîon générale de la 
nation, de cette circonstance heureuse dans laquelle 
elle se trouve , d'avoir à sa disposition les principales 
fessources qui lui soiit nécessaires. ' - 

il faut enfin répandre parmi nos artistes la con- 
naissance des procédés' des arts , tt celles des ma- 
chines qUi ont pour objet, OU de diminuer la main- 
d'œuvre, ou de donner aux résultats des travaux 
plus d'uniformité et plus de précision : et à cet égard , 
il faut ravouerrnoils avons beaucoup à puiser chez 
les nations étrangères. 

On ne peut Tbmpliii^ toutes ces vues', qu'en donnant 
à Véducation nationale une direction nouvelle. 

C'est , d'abord;;, en femiliarîâaht %vèc l'usage de la 
géométrie descriptive, tous les jeuties gens qui ont 
die: -Fintellig^ncG V tdrt/ëeux ^tiî^nt âhé'^fortune ac- 
qtmi^^i afin qft'Uajbbt^ls'sc^etit'ei^ étàixlé Taire' de 
leurs capitaux tiii' Citipteî plus ttfitèVèt- p6àr eux et 
pour la nationV que; ceux même qlii^tfbtit d'iautré 
fortuÂe que leur éducation, ahtf -q^^ils Ipuîssent tid 

• • • • * 

Jdùr 'donner ùtt^pliis ^àfe* prix à Ifeùr tra^îl. ~ l 
^Gct àrta dèuk'objèWprincipâtixV^!-^ : ' 
te préitliirtp^fe^» de- -représenter âVct- éifetctitudei 
lâV -dés dessiiis -i^tii' i^'^ûnt que deux^imensions , les 
èbjëi» qui èW'Mtrt»6i<Jiv et qui sont susceptibles de 
dèfittîtionTigôtreusei" i ;; - ::;v=» . b 

- „Sbus ce point de vtfc , c'est uncl ixù^Mé néces^ 
aaire à rhdnittito de génie qui cdn^ok' un projet î 

, -r "■>- 

• *\ • 'IL' * * 
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i ceux quî doivent en diriger rcxlècutîon , et enfin z\}% 
artistes quî doivent eux-mêmes en exécuter les di£Fé*> 
tentes parties^ 

Le second objet de la géométrie descriptive , est de 
déduire de la description exacte des corps, tout ce qui 
suit nécessairement de leurs formes et de leurs posi- 
fions respectives. Dans ce setis , c'est un moyen de 
rechercher la vérité ^ elle offre des exemples perpé- 
tuels du pâs&age du connu à r^nconnu ; et parce qu^elle 
est touJQUi;s appliquée à dts objets susceptibles de la 
plus grande évidence, il est nécessaire de la.faire çn- 
trer dans le plan d'une éducation nationale. Elle ^ est 

, . • ' i / » » . ■ « . ♦ » - r ^ 

non- seulement propre à exercer.les facultés intellec- 
Quelles d'un grand peuple, et à contril^uer par-là 
au perfectionnement de. Tespèce humaine , mais ett^ 
core elle tst indispensable à tous les ouvriers dont le 
but est de donner aux corps certaines formes déterini-» 
nées ; et c'est principalement parce que les méthpdei 
de cet art ont été jusquici trop peu répahducs , ou 
même presqu'entière^ent négligées i que les progrès 
de notre industrie ont été ^si Lents. , 



» J-■ 



_«^L. ;.. 'ix^^i- ..^/.js.i ..«il 



On contribuera doncàdoausec ài'éducation nattou 
nale unet direction avanugeuse ,. en familiarisamt nos 

jeune» artistes avec Papplication de la géoinétriê de^ 

i 

criptive aux doa^tructions graphiques qui sont néces- 
saires au plus gràiid nombre des artS4 et en faisane osags 
de cette géométrie pour la représentation et' ladéter- 
minatioii d'ei éiénîens desimachinesiva^ moi^en Hes- 
quellê& rhetaiaM aietfant à coxitributton les forces de 
la nature i^ se tae; réserve^ |>o«e ainsi dire 3 dans-s^a 

D % 
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de donner les méthodes pour représenter sur une 
feuille de dessin qui n'a que deux dimensions, savoir* 
longueur et largeur , tous les corps de la nature , qui 
en ont trois, longueur, largeur et profondeur, pourvu 
néanmoins que ces corps puissent être définis rigou- 
reu^ment. 

. Le second objet est de donner la manière de re* 
connaître , d'après une description exacte , les formes 
des corps, et d'en déduire toutes les vérités qui 
lésultent et de leur forme et de leurs positions respec- 
tives. 

Nous allons d'abord indiquer les procédés qu^une 
longue expérience a fait découvrir , pour remplir le 
premier de ces deux objets ; nous donnerons ensuite 
la manière de remplir le second. 

Les surfaces de tous les corps de la nature, pou- 
vant être considérées comme composées de points , lo 
premier pas que nous allons faire dans cette matière , 
doit être d'indiquer la manière dont on exprime la 
position d'un point dans Tespace. 

L'espace est sans limites ; toutes ses parties sont par-* 
faittment semblables, elles n'ont rien qui les caracté- 
rise , et aucune d'elles ne peut servir de terme de corn* 
paraison pour indiquer la position d'un point. 

Ainsi , pour d^ finir la position d'un point dans l'es- 
pace, il faut nécessairement rapporter cette position 
à quelques autres objets , distincts des parties de 
l'espace qui les renferme , et qui soient eux-mêmes 
connus de position , tant de celiii qui définit , que 
de celui qui veut entendre la définition ; et pour que 
le procédé puisse devenir lui-même d'uu usage fa- 
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cile et journalier , il faut que ces objets soient aussi 
simples qu'il est possible , et que leur position soit 
la plus facile à concevoir. 

Parmi tous les objets simples , nous allons recher- 
cher quels sont ceux qui présentent plus Je facilité 
pour la détermination de la position d'un point; et 
parce que la géométrie n'offre rien de plus simple 
qu^un point , nous examinerons dans quel genre de 
considérations on serait entraîné, si , pour déterminer 
la position d'un point , on le rapportait à un cer* 
tain nombre d'autres points dont la position serait 
connue : enfin , pour mettre plus de clarté dans cette 
exposition , nous désignerons ces points connus pair 
les lettres successives A, B , C , etc. 

Supposons d'abord que la définition de la posi- 
tion du point, comporte qu'il soit à un pied de disr 
tance du point connu A. 

Tout le monde. sait que la propriété de la surface 
de la sphère est d'avoir tous ses points à égale dis* 
sance de son centre. Ainsi cette partie de la définie 
tion exprime que le point que l'on veut déterminer, 
a la même propriété que tous ceux de la . surface 
d'une sphère dont le centre serait au point A, et 
dont le rayon serait un pied. Mais les points de 
la surface de la sphère sont les seuls dans tout l'es- 
pace , qui aient cette propriété] car tous les points 
de l'espace qui sont au de-là de cette surface par 
rapport au centre , sont plus éloignés du centre que 
d'un pied , et tous ceju^c qui sont entre cette surface 
et le centre , sont au contraire moins éloignés du 
centre que d'un pied : donc tous les points de 1^ 

D 4 
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iuYfàce de la sphère , non^seulement jouissent de la 
propriété énoncée dans la proposition , mais encore 
ils sont les seuls qui en jouissent. Donc enfin cette 
proposittQn exprime que le point cherché est un de 
ceux de la surface d'une sphère , dont le centre serait 
au point A, et dont le rayon serait un pied. Par«. 
là ^ ce point est actuellement distinct d*une itifi- 
tiité d'autres placés dans Tespacè ; mais il est encore 
confondu avec tous ceux de la surface de la sphère , il 
faut d'autres conditions pour le reconnaître parmi eux. 
Sitpposons ensuite que, d'après la définition dé 
là position du point, il doive être à deux pieds de 
disttance dû second point connu B , il est évident 
qu'en raisonnant pour cette seconde condition comme 
pour la première, le point doit encore être un de 
ceux de la surface d'une seconde sphère v dont le 
centre serait au point B , et dont le r^ypn serait 
deux pieds. Ce point devant se trouver en même- 
tems et sur la surface de la première sphère et sur 
xrelle de la deuxième, ne peut plus être confondu 
qu'avec ceux qui sont coitimuns aux deux surfaces , 
et qui sont dans leur commune intersection 2 or , 
•pour pèù qu'on soit familiarisé avec les considéra- 
lions géométriques , on sait que l'intersection des 
surfaces de deux sphères est la circonférence d'un 
•cercle , dont le centre est sur la droite qui joint ceux 
dés deux sphères , et dont le plan est perpendicu- 
laire à cette droite ; donc , en vertu dès deux con* 
dirions réunies , le point cherché est actuellement 
distinct de ceux qui^sotit sur les surfaces des deux 
•sphères , et il ne peurplçis être confondu qu'avec ceux 
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te la cÎTconrtrencc du cercle, qui jonîsscnt tous des 
deux conditions énoncées ^ et qui en jouissent seuls.' 
Il faut donc encore une troisième' condition pou^ 
le distinguer. " ^ 

Supposons , enfin , que le pWnl doive se trouver à 
trois pieds de distance d'un troisième point C, connu. 
Cette troisième condition le place parrhi tous ceux de 
la surface d'une froiiiîème Sphère , dornt le centre serait 
au point C, et dôiit le rayon serait trois- pieds. Et 
parce que nous avons vu qu'il doit être sur la cir- 
conférence d'un cercle connu de position , pour 
satisfaire en mêmÇ'tems aiix trois conditions, il faut 
qu'il soit un de« points communs et à la surface de 
la troisième sphère et à la circonférence du cercU. 
Or , on -sait qu'une circonférence du cercle et la sur- 
face d'une sphère ne peuvent se couper qu'en deux 
points. Donc , en vertu des tiôis conditions s le p(ïînt 
se trouve distingue de tous ceux de l'espace, et ne 
peut plus être que Tun des deux points déterminés ; 
cnsortei qu'en indiquant de plus de quel côté il est 
placé par rapport au plaYi qui passe parles trois centres, 
ce point est absolument détcrq^iné, et ne peut plus 
être confondu avec-aticun autre. 

On voit qu'en employant , pour déterminer la pcx- 
sition d'un point dans l'espace , ses distances à d'au- 
tres points connus ,- et dont le nombre est nécessaire- 
ment trois , l'on est entraîné dajns des considérations 
t}ut ne sotit pas assez simples pour servir de base à 
4les. procédés d'^un us'age habituel. 

Reicherch^^^ actuclieiident quelles^^sèraient les con- 
lidéîàtioAS^^gxcjactlôS on serait conduit-^-si , au lieu 



(58) 

de rapporter la position d'un point à troi^ aatr<!s 

points connus , on la rapportait à des droites don<« 

nées de position. 

Nous ferons obsM[ier auparavant qu'une ligne 

droite ne doit jamais flre considérée comme terminée, 

et qu'elle pent toujours être indéfiniment prolongée 

dans Tun et dans l'autre sens. 

Pour simplifier , nous nommerons successivement 

A, B, G, etc., les droites que mous serons obligés 

d'employer. 

Si de la définition de la position du pmnt, il résulte 
qn'il doive se trouver , jpar exemple , à un pied de 
distance de la première droite connue A , on énonce 
^ue ce point est l'un de ceux de la suiface d'un cylin* 
dre à base circulaire , dont Taxe serait la droite A , 
dont le rayon serait un pied, et qui serait indéfiniment 
prolongé dans les deux sens de sa longueur ; car 
tous les points de cette surface jouissent de la propriété 
énoncée dans la définition , et sont les seuls qui en 
jouissent. Par- là , le point est distingué de tous les 
points de l'espace qui sont en dehors de la surface 
cylindrique ; il est pareillement distingué de tous 
ceux qui sont dans l'intérieur du cylindre , et il ne 
peut être confondu qtf avec ceux de la surface cylin- 
drique , parmi lesquels on ne peut le distinguer qu'au 
moyen de conditions nouvelles. 

Supposons donc que le point cherché doive, en 
outre , être placé à deux pieds de distance de la 
seconde ligne droite _B : on voit de riiêmeque par-là., 
on place cç^ point sur la surface d'un second cylindre 
à base circuls^ire, doEit Tftxc serait Ja. ligue droite B , 
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et dont le layon ferait deux pieds ^ maïs avec tous les* 
points de laquelle il est confondu, si Ton ne considère 
que la seconde condition seule. En réunissant ces deux 
conditions, il doit donc se trouver en même-temsT- 
et sur la pretnière surface cylindrique , et sur is. 
seconde. D'>nc il ne peut être que F un des points^ 
communs à ces deux surfaces, c^est-àdire , Tun diç' 
leur commune intersection. Cette ligne , sur laquelle, 
doit se trouver le* point , participe de la courbure de 
la surface du premier cylindre , et de la courbure de 
celle du second V et est en général du genre de celles 
qu'on appelle coiif^^j à double courbure* 

Pour distinguer le point de tous ceux de cette lîgnet 
il faut une troisième condition. 

Supposons enfin que la définition énonce que le 
point demandé, doive encore être .à trois pieds de* 
distance d^une troisième ligne droite C. 

Cette nouvelle condition exprime qu^il est un de 
ceux de la surface d^un troisième cylindre à base 
circulaire , dont la troisième ligne droite C serait 
Taxe , et qui aurait trois pieds ,de rayon. Donc , en 
réunissant les trois conditions , le point cherché ne 
peut plus être qu'un de ceux qui sont communs , et 
à la troisième surface cylindrique , et à la courbe à 
double courbure, intersection d^s deux premières»' 
Or, cette courba peut en général être coupée par la 
troisième surface cylindriqtie en huit points ; donc 
les trois conditions réduisent lê point cherché à êtré^ 
Tundes huit points déterminés , et parmi lesquels on 
ne peut le distinguer que par qucl^ques conditiotrr 
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particulières du genre de celles dont nousavoiis donné 
un exemple dans le cas des points. 

On voit que les considérations auxquelles on eit 
conduit pour déterminer la position d'un point danv 
^espace fi^t la connaissance de ^es distances à trois 
lignes droites connues, sont encore bien moins simples 
que celles auxquelles donnent lieu ses distances à trois 
points ; et qu'ainsi elles peuvent encore moins servir de 
hase à des méthodes qui doivent être d'un service 
fréquent. 

Parmi les objets simples que la géométrie considère , 
il faut remarquer principalement, i^. le point qui 
n'a aucune dimension; 2°. la ligne, droite qui n'en 
a qu'une ; 3^. le plan qui en a deux. Recherchons 
s'il ne serait pas plus simple de déterminer la position 
d'un point , par la connaissance de ses distances à des 
plans ccMinus, qu*il ne Test d'employer ses distances à 
des points ou à des lignes droites. 
. 3upposon5 donc qui! y ait dansTesp^cet des pl^ns 
non.-parallèles connus de position ; ce que nous dési* 
gnerqn^ successivementpar les lettres Â 3 1 P •» ^ ^ €^<^* 

Si ^ d'aprçs la définition de la position du point, 
il doijt être , par exemple , à un pied de distance du 
premier plan A , sans qu'il soit exprimé .de quel côté 
il doit être pUcé par ; rapport à ce plan , Qn énOQçe 
qu'il est un de ceux de deux pl^ns. parallèjes au 
plan A , placés Tun d^vin côté: de ce plan , l'autre, do 
Tautre , et tous de^ix,^ un pied de distance du pre- 
mier ;.-car'tous les points dec^s deux plansparallèles: 
satisfont à la condition exprimée « et sont ^ de tou^ 
çw^^ de rçspa.çe , le« swU qui y s^mf^i^epij,. .... . 

« A J • irf • 
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?our dîstîidgucrv. paitmi tous les points de ces deux 
plans , celui dpn.t .oniveut définir la position, il faut 
donc encore avoir recours à d'autres conditions. 
' Supposoo^.eorisettmd lieu.;:qi{e le point cherché 
doive être à'ideux pieds de distance du second plan 
fi : .par-là on:;le plftoe stir dei^ piiins parallèles aa 
plan B, tous deux à deux pieds^dê distance de ce 
plan %^ r^^n duô côté f l'autre de Tauire. Pour satis- 
.£^^««11: Dotêipe^ teins- aux déuK. eonduionsi, il faut 
donc qvlil.sQ traâvoV.eiiut Tundesdeux plans paxalt- 
J^le^;aU)plà.«!A /.et slnr Tun â^é..deiix plans paraU 
jçUa au planifia jet V'par conséquent^ qu'il soit Tua 
des. points àfi'^h' commune iatexsettsbn de quatre 
^bmi^ Qr^rhîjconmiuae intersection- de quatre ^pEaiis 
parallèles dieuk i rddqxV et de position, connue ^'cst 
i'assemblagél «dc'qtiaWéi lignes- droites également con)- 
Auér de position ;'dbno , en. ecoisidécânt en mémeh 
tems ct$ deaxi:k:cRndition$ , le point /n'est, plus :con> 
fondii avec to«rcéuxrtie re^pace^, ni même avec tous 
ttux de^quatrë^platis , mais seulement avec ceux de 
^atrè lignes dirottes^jiEâifin, si le point doit être aussi 
it trois pieds de distance du troi-sième plan G, on 
exprime. qnSl 4oit être Tun de céux'de deux autrek 
^plans parallèles au plan G \ et placés dé part et d- autre, 
parmpport à lui rà trois pieds de distancé; ainsi , 
Ttn'Tertu! des trois >conditions vjil doit être en même»* 
rtéiàs:) et surc:Fui^'<ieB deux derniers plans , et sur. 
d'une des quatrelignésdroitesv intersections des quatre 
pcemiers plaiiS': ilitepeut donc être que Tun des points 
communs, elilHin do ces deTUc'planS; et à l'une des 
v^uKtre droitesV'Qr^ chacun des*dqux:plans ayaut un 



.( 64 )' 

perpendiculaire sut ce plan , elle passera de même 
par le point défini : donc ce point sera en même*' 
tçms sur deux lignes droites connues de position dans 
l'espace ; donc il sera }e point uniq-ue de leur inté* 
section ; donc enfin , il sera parfaitement déterminé. . 
Dans la séance suivante , on iadique|:a les moyens 
de rendre ce procédé d'un usage facile ^ et de nature 
à être employé s^xu une seule ieuille de dessin. 
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D È V'XÏ ÈME SÉANCE. 

(s Pluviôse*) • ' 

G É O G R A P H I E. 

B U A G H E , M E N T E L L E ,^ Frofesseurs. 

P R O GRAMME. 
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La terre est la demeure de Thomme ; les biens 
qull en obtient forment sa propriété naturelle ; il était 
de son devoir et de son intérêt de cherchera connaître, 
dans ses détails , l'étendue et les avantages d'un si beau 
domaine. En suivant la marche que durent suivre les 
premiers qui en eurent là pensée, H semblerait con^ 
forme à l'ordre des idées , de calquer, poi^r ainsi dire, 
nos études Sur les leurs, en parcouraiit d'abord tçute 
la surface du glooe,pour en connaître les formes et 
les grandes divisions. 

Mais « comaie , dès les premiers ttoas , trompé par 
son ignorance,, et depuis, égaré par des cosmogonicS 
absurdes, Thomme s'imagina que la terre était le centre 
commun de tout l'univers, et qu'il y devait rapporter 
les mouvemens de'tous les corps célestes, il convient 
de prévenir, d^s le commencement de nos études • ce 
préjuge d'une vanité ridicule , démenti par les faits. 

Après avoir donc donné une idée générale de la 
géographie , coname description de la terre ^ nous la 
considérerons : 

» .... 

Leçons. Tome I. ' "^ £ 
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D*abord , comme une simple planète , assujétie , 
dans ses mouvemens , à la puissance active du aolerl» 
C'e^t dans cette pïnië , que Von traitera de la figure 
de la terre > de son mouvement sur deux points appelés 
pôles , et de sa révolution annuelle , d'oà la géogra- 
phie tirt les induction! qui lut setVenrt à ôxpKquec 
la vicissitude des saisons ^ la succession des jours et 
des BUTts , ^insi ^lïe Ici làti'tUdek etleslbhgttudics qui 
servent de base à la géographie ^ au moyen des cercles 
qu'elle a emprunHJés déTastronbtHie , l\cquateur, Tho- 
tizon , le méridien ^ Técliptique , les tropiques ^ etc^ 
Oh considérera de même les principales divisions, 
màthèàiàtiques qui naissent de l'application rationelle 
«de ces cerclés sur le globe ^ telles que ces banâes 
circulaires , dt trois espèces différentes, relatives à I» 
Hmpérature , et qui eh ont pris les noms de zones tor- 
ride , tempérée et ^laciàte. ' 

Ces difierénl^s vérités y apperçues et démontrées par 
une théorie savante , et par une longue suite d'ob- 
Vervâiiôns , n*'eh existeraient pas moins , ou du moins 
seraient supposée» exister par rapport au globe ter- 
restre , quaficl inemé ce globe serait sans productions 
et sans hàbîtàns. Il est vrai qu'elles n'ont été commii- 
HÎquées au géographe que par Tasirphome ; c'est pouf- 
quoi cette partie à été nommée géographie màihéma' 
tique ou astronomique. 

Mais la terre étant une planète habitable , il con- 
vient dVn connaître la formé extérieure , les [koducf- 
tîons de (but genre , la nature des êtres qui ï'fiâbi- 
Vent ; c'est ce qui a Tait donner , a cette division îcle ibi 
géographie , le nom de géographie physique* 
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La direction des grandes chaînes (ie mohtagneis z 
tant d'influence sur le physique des pays et le morat 
des peuplés ; leurs, différentes hautean modifient si 
impérieusement Tétat de l'atmosphère et la Végéta<> 
lion ; leur existence au travers des plus grandes mei^s 
est tellewent démontrée par la suite des îles ^ bancs 
de sable , viigies , qui n'en sont que les sommités^ 
que c;es considérations doivent porter tout espritattentift 
à suivre da^QS se» études cet grands travaux de la nature^ 
qui ne âons dévoilent pas les causes % mais nous aion<* 
irecH par-ioat de grands résiiltatSk 
. Les propriétés particulières de chacune desproduc-^ 
lions. iiAé rien res «t extérieures de la terre , soit pout 
te qu'ellcsont d«. ti^sibte , -sdit pour les avantages 
que roQ ipeut en retirer , imposant au géographe la 
nécessité de les faiir^ tioniiaitre ; non pas^ il est vrait 
comme ie naturaliste qm' Jes décrit:, ni comme le 
chimiste 'qui les analyse , mais co mine indiquant aux 
unsiet aux autres les lieux ou ils doivent les chercher 
. Oh peut dire de^ êtfés Xfuise trouvent à la Surface 
de la teire , à'peu*ptès ce que Fon a>dit de ses. 
pioductiojDSé Laissant- à la physique 1^ cause dci 
variétés de Tespèce humaine et animale; à la m'orale^ 
les effets de rinfiuencé des cli mats jur les mœut-s , 
le géographie en indiqvtc les généralités et les variétés 
remarquables. ËUe promène robsorvateur dans lei 
différentes Tégion'S dnglube ^ et lui montre Thomme 
très'blbnt ancentice d<; l!£urope ., et tvès noôr an centre 
de TAFrique ; d'une stature fart haute à 'l'extrémiti 
australe de TAm^ri^oe , et d'une difformité affligeatite 
a TeKtiéjaieé sepiiontfioitidb^ des deux 'Contiocns^ Oc 
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même entre la physionomie ronde du Chinois er les 
traits réroces du Caraïbe , il existe nrille nuances qui 
l^nt aussi du ressort du (géographe. Il doit de même 
indiquer les- grandes espèces d'animanx qui partaient 
a«vec rhomme le domaine de la terre. 

L'homme lui même ajoure -aux^ avantages ^u'il tient 
de la nature , soie en les modifiant , soit en dirigeant 
X'emploi vers le but le plus utile : c^est ainsi quHI^, 
d;it%s beaucoup de lieux ^^ changé et amélioré Tétat do 
Tatmosphèce par de nombreux ^(ablissein&nset pa-r 
une grande culture. Cest donc encore à la gcogra-t 
p.hie- physique à expliquer la cau«Q des ti^anfgetoêns 
arrivés dajis plusieurs 'grandes partres dé ïlùtLïCfp^^ 
de TAsie et de rAraérique.G''e^ elle qui noâs-àppjrerid 
comment cette Germanie . 'fei' froide et sî Inculte ait 
temsdesRomaios^estdevenQieadeputS'piusieu^-sMcl^s; 
81 peuplée ,* si -fertile et>si: s^alubre , et -corn ment ia 
Natolie , pays ..si riant v si cultivé et cooveni dlùa 
peuple : ami du: luxe et deS' arts ; plusieurs- siè.elef 
avant rèremadcrnc , s'esç^enfin changée et> des Uêux 
.ba^bi^r^, ou le voyageur ne jetrouve, qu'après de 
longs intervalles., lestraces éparses de tant de prospé-r 
rite et de' spJendeur.. • i :. -j- j 

Gett£ idée.^.de/i'influcnce de J'homnàe sur les proi 
priétés des terres qu'il habite-^ conduit naturellement 
à rétablisscmcntides grandes sociétés: , des empires^ 
enfin- de tous les corps politique* qui ont exi«ié ou qui 
existent. actuellement. G'estlà! proprement robjei de 
la géographie 'politique^ : •!■..;;. • . i . :. 

:: G'est à cette partie de. la géographie ^ à montrer 
l&s bonames en correspotida-tice entr'eux par,; leurs 
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besoins nlutucls, donnait naissance aux arts plin ou 
moins utiles aux besoins de la vie , source de tous 
les' nappons ; et au commerce , source de toutes* les 
richesses. C'est elle qui, traitée, comme elle doit Tctre , 
ofire à rhistoire la situation des peuples et la position 
des lieux dont elle s'occupe; au commerce, les comp- 
toirs vers lesquels il peut diriger son active in dus trrc ; 
à la. politique ,.1^^ rapport^ sur lesquels elle peut éti-- 
blir les bases KJLe ses traités, et régler la balance de ses' 
opérations. Les déialh qu'offre cette partie sont im- 
menses. . . ' 

Mais on céderait à un préjugé nuisible aux pro- 
grès du savoir , si Ton jugeait de la difficulté d'é- 
tudier ]a géographie, par la fouie d'objets qu'eue 
présente. 

On sent bien qu'il p^est pas nécessaire , -qu'il est 
même impossible qu'un même homme retienne dans 
sa mémoire tout ce qui particularise chaque Localité.' 
La manière la plus sûre , la plus profiiabie ,; e&t de'. 
bien saisir l'ensemble , tant dans la géographie phy- 
sique , que dans la géogiapliic politique. La plus 
légère attention suffit'poiir convaincre de cette vérité , 
que ce qui. e«t dit d'une montagne ou d^r lit d'un 
fleuve- 1 peut être dit du l:i»d'un autre fleuve ou d'une 
autre noiQntagne , dès qu'il y a conformité ^ntre ces 
objets; mêm-es causes, mêmes effets , qu^aat' aux 
saisons des. pluies ^quanta Jà>rpérennité idiesnources ; 
même . ça pport entre la Tl-aiure d 35 terrains et Us'pro"' 
priéjués de. leurs productions^ Ainsi., >une • ptemcéï* - 
î ns tr uct i on tbheii'tonçuev bien..clé.vck)ppéd', 'peut^ 
niettre^proa3p.tetB^Qit i:iiiDitftt:xi&.!Jugjet d'uo pays:par 
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im aotre , sur-tout si Ton ût perd pas de vue tes rana-^ 
tions dépendantes des causes accidentelles. 

Quant à cette partie qui efiraie ordinai retient Ie& 
hommes déjà instruits , et que recueille si aisément ^ 
et si souvent sans fruit , une jeunesse active ^ la nomen* 
clûtufe , elle n*est réellement difRcile que p^ce que 
c'est ordinairement sans aucune méthode , que Ton 
chercher se Tappropritor , ou parce qu^en étudiant 
Il géographie , on s^attacbe plus volontiers à la lec- 
ture des méthodes qu'à Tétude des cartes. Ost pour- 
tant à cette étude des caïtes qu'il faut essentiellement 
s'appliquer, car c'est-là qu'est l'image du pays; et 
l'on a eu raison de dire , sous ce rapport , que la 
géographie est une science qui ne s'apprend bien qiCavec 
les yeux. 

Sur ces objets , sur différentes méthodes , nous 
exposerons ce que la réflexion et l'expérience ont 
pu nous, faire adopter de plus simpl-e , et de plus 
iqrement utile. 

m 

r&EMlËRE LEÇON. 
B U A C H E. 

«Nous avons cru devoir nous borner , dans ce 
prospectus , à vous présenter une idée générale de 
l'ensemble des C('nnaissances diverses, dont se com-» 
pose rétudç de la géographie. Vous pouvez entrevoir 
déjà, combien il vous sera fa^iie d'en saisir tout Ica ' 
détails 9 et, en même-tems, de parcouvir cettç carrière 
a.vec succès^ d'apréi les lumière^ que vous aDés^ 
puiser dansks autres cburs de l'École No^rmale^ 
|(Ç coiiYij d^ma^étpaiûx^sie votas diyQÏ^'pçQtà itei lpi% 
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qui r^gUsentla terre , ainsi que les autres corps cçles- 
tes placés c6mm< elle dans rimmensitéderespace; il 
vous fer^ connaître les difierens p.hénQmènes qui 
lésultent et de s^ position, et de sa figure ; il vous fera 
connaître en même tems les nioyçns q^^e Ton a déduits 
pour déterminer les Ipnrâtudes et les latitudes qui font 
ia base de la géographie;. 

La physique générale et la chimie i en vous expo- 
sant la nature et les propriétés de Tair , de Teau et 
du feu « ainsi que la composition et 1^ décompoçi- 
tion des corps , vous développeront en même tern^ 
rintelligence d'un grand nombre de phénomènes qui 
s'observent généralement dans toutes les parties de 
1^ terre. L'hiitpirç i^atucellç vous fera connaître les 
diverses ^latjères qMe présence la surfacç dc h terrf « 
tçs productions, tant çxféiieures qu'inférieures, l^ 
4ispQ^iiiaa natu^ellç de cçs di^rçntes matUres; qui 
la comparent , U suuciure du globe ; et voi^s rç* 
CQqivii^re^ en, mçm^tems , d'après ces observations v 
que la terrç n'^ pas tQuJQUrs oSaxX 4 Thomme le 
même spectacle ; ainsi telle terre qqi , autrefois ^ 
n'était qu'une mer agitée , est aujourd'hui une plaine 
riante , peijt - être c^ ne sera qqelque jouï qu'un 
désert ^i^ide. Vp.us trpuvçrç^ de mêtpe ds^ps; Ihis^ 
toire pqlitique , les principes qui doivent d^rige^ 
VQs con^idéiçatiQps s\i.r Içs gi^ï^d^s çoçiéu^ qui se 
son( formées 1, çt qvi ont difp^^é à^ns tQ^s les 
tem^ Teinpiçc d^ monde; sur Iç? difTcrçntçs Cormes 
de gouverqemens qui s'y ^ant établis ; sur les révolu ' 
lions qui les ont fait naître et qui Içs opt dctruiii 
lOur-à-iPUf; spir lç> mqçurs , les uçi^ges et génér*» 
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incnt la civilisation q-ni a apporté les plus grands chan- 
gement dans toutes les parties du globe. 

Vous concevez qu'il vous reste trés-peu de choses 
à faire , pour apprendre ce qu'on appelle proprement 
la géographie. Les differens cours de TEcole Nor- 
maie vous en exposeront les circonstances fonda-' 
mentales; il ne sera plus question quç d'y appliquer 
le» détails. 

Nous allons voïi3 faire connaître en quoi con- 
sistent ces détail» de la géographie , pour vous en 
démon crer Timportance, 

M E N T R t L E, 

Vous devez entrevoir, citoyenà , par ce qxii vieat 
d'être dit , quel est l'objet de la géographie. Cette 
science estmoins lifFi c ile à acquérir que la plupart 
des autres; elle est bien la connaissance de la terre , 
mais elle" en est plus particulièrement la description : 
eependant , elle exige , comme les autre* , pour l'ap- 
pTcndfc , de la mén>oire et du jugement; pour Ten-» 
aicigner , de la méthode. 

La géographie se lie à toutes les sciences , à toutes 
Jcs connaissances ; le besoin de la bien savoir se 
lait sentir dans tous les moraens de la vie , et devient 
phis pressant à mesure qu'on rauliipUc ses rapports 
avec ses semblables. Si nos connaissances en ce genre 
doivent se porter de préférence sur notre pays natal , 
que de motifs sollicitent à les étendre aa-delà de 
ses limites , depuis que nos phalanges républicaines 
semblent agrandir la sphère de la géographie par leurs 
nombreuses conquêtes « et en illustrant tous les li'euH 
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^uî «ont devenus le théâtre de leur gloire ! et lorsque 
chaque jour nous entendons célébrer les succès dç no$ 
frères guerriers , combien n'est-il pas doux de pouvoir 
indiquer au même instant l'endroit où la victoire a. 
signalé leur courage; et en suivant de rœil toutes^. 
leurs traces , d'y porter, en quelque s-orte , avec, nos 
tendres, alar.m es , les vives acclamations de notre re-. 



connaissance ! 



Maintenant , sur tout , que le génie de la liberté, 
uni à celui du cornmercc, doit étendre nos relations 
«ociales , rien de ce qui appartient à la géograpîiie^ 
pourrait il être étranger à un citoyen français? 

Depuis long-tems l'intérêt des nations leur a fait 
un devoir de s'en instruire -, et celles qui étaient plus 
versées dans cette connaissance , otjt su profiter d'une 
foule d'avaiîtages perdus pour les autres. Vhistoire de 
tous les peuples anciens et madcrncs, qui ont fondé 
leur prospérité isiir le commerce , le déaiontre à cha- 
que page. 

Il -serait inutile d« chercher à établir longuement 
ici que ceux qui se livrent à Tart militaire et à la ma^ 
rine, doivent cultivejr cette science avee un soin ex- 
trême , et combien eri y faisant chaque joul^ des pro- 
grès, en perfectionnant sur tout les Cartes des divers 
pays quiîs parcourent, ilsseivsnt utilement leurpay<5. 

Voici ce que nous r^ous proposons (jlans ce cours; 
1®. D'exposer les principales vérités géographiques. 

2°. Avant de terminer chaque leçon, d'indiquer, au- 
tant qu'il sera possible , les moyeiis les plus propres à 
communiquer ces vérités» à ceuxqui nélesconnaisseui 
pas, et à les graver plus profondément daris Tcsprit 
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^c ceux qui leç çonnais^€nt. Nous devons spéciale- 

ment nous occuper de U gériération qui commence, 
et qui va s'élever sous nos yeux ; il faut savoir bien 
parler aux enfans , et pour cela, leur dotuner des idées 
premières qui les attachent aux connaissances qu'ils 
doivent acquérir. C'est une méthode toute particu- 
lière ; il faut, en quelque sorte , jouer avec eux , mais 
- non d'une manière frivole ou insuffisante. Je n'adopte 
pas la méthode du bi:^reau topographique; c'est un 
simple mécanisme: on n'atteint pas toujours ps^rle- mé- 
canisme, au lieu qu'on est sur d'arriverparla méthode, 
Qjiiand on aura inculqué aui^ enfans les premiers élé- 
mens , ils auroiit acquis plus de ressources pour étu- 
dier : il faudra prendre d'autres moyens , et se servir 
alors des livres et des machines que demande sur*tout 
la géographie mathémz^tique. 

On considère dans la géographie mathématique le 
globe terrestre , non comme habitable et rouvert dç 
cités, mais comme une simple planète qui occupe un 
point dans l'espace, comme un corps tournantautour 
du soleil. Ainsi Ton peut dire d>bord en géographie 
que Iç soleil est comme un centre , au tour duquel 
tournent des corps que l'on nomme planètes , d'après 
le mot planer; qui, dans son origine, signifie louiner 
autour. Les deuiL planètes qui sont plus près de lui ^ 
sont Mercure et Vénus. Vient ensuite la terre ; et c'est 
ici que nous rious arrêtons , notre objet n'étant pas de 
pous occuper des autres corps célestes ; nous allons 
donc appeler la terre planète , et essayer de rendra 
sensible. sj)n rapport avec le soleil, 

[)ci4^ questions semblent s'offrir à résoudre. D'^ibard 
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la tçrrc f^si to^jorfr» <jfi préseocQ 4u soleil , et ccpcav 
dant le soleil n'esi p^-s (oujoura apperç^ pac nous<« 
Celte première question sie lésout bien vite dis, que 
Ton s'est pénétré de l*idée qvyc la içrrç touro^ S4K eUe^ 
Qikême. Dans ce xnauyemeut de la ter^e 1, oa conçois 
deux>point3$ autour desquels il ^'exécute ; ces dei^?^ 
poiats %outuoQxmés.pAiii paries géographes, ainsi quQ 
par les astronomes ; et la ligne droite qui se conçoit; 
de Tua à Tautre-^ 9 le nom d'a.v. 

Ce premier mouvement s'opère, àpcu'près en vingt* 
quatre heures , et produit le jour et la^t^i^i^ : quant a^ 
chsingemen,t 4^9 saisons, et c'e&t ici la secoi^de quesûon, 
il est p^poduit par le mouvement de U tçr^e 9U(qui; 
du soleil , qui se f^it en un an^ Ainsi U tevre obéU ^ 
deu^ mouvemens, Tuu de rçiadon qm est diurne « 
Tautre de révolution qui e$t annuel. Ce sont les pre^ 
mières idées qu'il faut savoir donner à i>n enfant. 

Pendant très-long-tems Içs anciens ont ignoré le 
mouvement de la terie; ils Tattribuaient au soleil : et 
il faut avouer que cette erreur était pardonnable dans 
un tems sur-tout, où , faute d*instruraens , on avait 
bien moins de préservatifs contre les illusions de Tap^ 
parence ; maïs ce qu^il faut ajouter , c'est que mcrriQ 
encore , malgré les preuves multipliées et inattaqua- 
bles par la raison , qui établissent ces divers mouvc^ 
mens , bien des personnes ont delà peine à y accou^ 
tumer Uur imagination. 

C'est pour faire cesser çeue espèce de lé^stance quQ 
les sens et rimaginatiqn opposent à d'tncontestablcj| 
vérités ', qu'il faut bien i'atta(;hÊr à rendre sensibles ^ 

CI I l*^ide dçs i9Acbin<çi e^ n^ns machines $ >omi 



( :6 ) 

les mouvcmcns de la terre ; qu'il faut faire vo!r coraW 
ment la terre étant onc sphère , dont la moitié est tou- 
jours éclairée par le soleil, le tnouycment de rotation 
amène succè'séivtment le jour et la nuit; côniment 
ensuite rdte de* la terre étant incliné sur le plan de 
Torbite qu*élle décrit autour du soleil , et , ce qu'il 
feut bien faire remarquer, restant toujours parallèle à 
lui-même , là terré , dans sa mnrche , se présente di- 
versement aux rayons solaires , et comment il en ré-' 
suite la divefiité des saisonspour tous les peuples de 
kl terre , ct<:. , etc. ; • 

Telles «ont les premières vérités , les vérités fonda- 
mentales en géographie , qu'on ne peut trop s'atta- 
chera bien faire sentir : ce n'*est pas mênae unique- 
mont pour les enfans qu'on doit ici travaillerai ne 
sera pas itiutile de chercher à les rendre plus claires' 
et plus familières aux personnes plus avancées. 



HISTOIRE. 

V O L N E Y , Professeur. 

Programme. 

L'histoire , si on la considère comme uhe 
Science, diffère- esseiitî elle ment dès sciences exactes, 
et naturelles :dans ctlles-ci , le^ faits subsistent encoreV 
ilssont vivans, etTcmpeutles teprésenterausi>ectatclîV»' 
et at^ tcmoinî^i^ns?'felk-là les faits ne subsistent ^liist^ 
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ils sont morts , et J*on ne .peut les, reis^scUcr dc^v^nt 
Taudîteur , ou les confronter au té^pin,;}^çs science! 
naturelles- s'adressent. inpLinédiateinent avisç sei^s^ Tl^îs: 
toire pe s'adresse qu à Timagi nation et à la mémoire : 
dVà il résulte une.4ifi!érie^ce essentielle, entre la cGxdi 
tude des faits histori.c^ues ç.t la certitude 4çs faits nattAr* 
Tels; ceux-ci se lais^apt^ voir en perisonne; dansle ta« 
bleau constant de Tunivers; ceHx*>jà^ n'apparaissant. « 
pour ainsi dire, qu'en fantômes dans le miroir. çaagi* 
que d^ l'ente ndemembfimain, où ils $j^ plieotaux prp- 
jectioas^|les plus t^ifaries-Ppur $'en,f4ire.vn;« idçe rair 
tonn^ble., il est donc .iiéf ççsaire deUs.çonsidférer. sous 
un doublerapp^tt: Jij°«j59i3!^ le r apport de. lei^rpropro 
ç^seaçe ^c'est-à-diçc; ,4jap?è^ Tanalogie ,oti j'ppposi-|; 
tion quMs ont avec des (aits de même espace # te nçoi^ 
subiistans ^t coon^^ içç qui constitua }a pQbabilité au 
f invraisemblance « 9r°. squ». IjÇ: rapport deleuriDr^jdruteuc 
et deJ^.ui* tcraow^eiçibçiinés dftn>.l^iiiriJac;n}tés mo-^ 
raies» dans* leurs n^qy^ns d^R^tr.uctiçin., dlinformation « 
et dans .Uurirapartiajiitévç'eit le jugen^eoi d'gne dout 
hle réfraction, que'S;a,p9.ïn^icati0a'iP^ ,^3i:;dèli<:abe$sc 
rendent possible , et sujet à beaucoup.d'ertéprtS^ ' 

Appliquant ces ob,seryati,pn^ au;|Lprioicip»UXr hiisto-r 
riens anciens et moderriçs , Ton jejqàiigiMra quel 
çaraaère présente rh^i^toii;e c.hçz dii^^ir^nsi peuples 1 
quel caractère $ur-tovu,>ey/;,^.pjtiS; ei^il^Mrope.depiis- 
environ un siècle. L'on fera sentir. Ift di5er<f»p^ iijota* 

I 

ble qui se trouve dapf ^)g4f^;e.histo|FiqpQ:d'.u;ne' inôme 
nation <, selon les progfè&dç i^a«çivijlH^|i.4ioQii selion la; 
gradation, de ses .çoaiYaLssfinces ex^c|eM:;Ç^id^ <^ei 
ijBcheyçhes iordroai, pU;i>ij;wi:^ j^i^çstipfl^. i Wfppr;:]|^ies,i 
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!•. Qoel èégté de certitude 4 quel degré de con- 
fiance doit On attacher aux récits de Tbistoire en gé* 
tiéral t oi!i dads teitairis cas particuliers ? 

t^. Qyrelfc importance doit-ôn attribuet aux fait» 
histoTÎqiirei i et qudls avantages ou quels incoûvé- 
nient résultent de l'oprfn'îoti de te (te itn portative? 

3». Qucllie trfilîté sociale et pratique doit-ôu se 
pitoposet, soit dam fensieîgn'emeût , soit dans fétudé 
def'histoire? 

Pour dcveteppipr ici moyens de templir ce fcui d*u- 
tilâé , l\)lfk techerchtra dans <jYitl degré de Tihsituc- 
rion publique doit être placét l'étude de l'his^tcrirfe ; si 
cette étttde conVretst aux éec^Ic? primiirets , et qufellrt 
parties d(Q rhiSioite pcnvefat «onVettir, selon râge'ét 
1. étart des Wôy6*«. 

f 

« LW «xonmnera qùeh'hdmtnes doivent se livrer ti 
quels hoftitties rt)in âoh appellera r^seignemèùrde 
l%fStoir6';'que<te méthode '{italraît préférable Jiônf^èt 
efiseignemetit; A^m quéli^k ^o^ûrdè's Vàti dt^ttpuiisf^ 
U connaissance d^ rhistôifé-, ou -etiTcchieTthfèir léi* 
tfvatériiiu)c; avtec qu«li«s précàù'tloiis, àvecquelstnoy drié 
on doit récria 4 ^ueUë'S sôÀt les diverses tnahières'cté 
)'<éctire v^elon sies sujets ; quelles sont les divet^cs 
âismbuti^onëdtte^ sujets; etifin quelle est rinfluéncé 
que tel fcistbrieti's exerteht strr le jugenierrt d^" 'la 
postérité^ 'SUr le^s opération» àti gouverntmens , sûr 

1« sotft ;d«i »pe6|ylc». ' .. ' . ;. j 

A-ptès^vmt envisagé l^ht«toittcominfe nàmitlahde! 
fcitft, 'ènvisbge Jim 1^ foies eiix-thgmès comme 'un couts^ 
d'eKpériëncfcs que le gfenrfr -hutb'ain sti'bit sur liii. 
mèmie > 4'<mi essayera de tracer un tableau wminaire 
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de rhistoire générale, pouf çn rccueîllîr les vérités 
les plus intéressantes. L*on suivra chez les peuples 
lft$ plus célèbres la marche et les pr6grè8c 

1*. Des ârtii , 'tds que Tagriculture , le commerce , 
h ft^Vigàtiôn. 

2^. De diverses sciehces , tei|||l ^uc rastronomie , 
la géographie , la physique. 

3«. De la morale privée et publique ; et Ton exa- 
minera quelles idées oa s'en tsi fait à diverses 
époque». 

4^. Eirfiii lV>h suivra fâ ma^ciie et les progrès de 
lki«gi«Iaiâon ; Ton iconsi<l^r^t)i la hlaissaticè de^ co- 
des civils et religieux les plus remarquables ; Pon t^- 
cherchera quel ordr^ de transmiSMOiis «es ooders ont 
suivlde pei^ple à peuple,. d^gétictaiioo à génération; 
^uels tSçts ils put produit dans les habitudes , dans 
lesmœi^rsi dans le caractère des nations; quelle ana- 
logie les moeurs, et le carc^ctère des nations observent 
avec leur çlic^at^etavecrétat physique du sol qu'elles 
habitcntj qu^ls changement, 'produi^nt dans ces 
moeurs les mélanges des races., et les traiumigrfttionf«v 

I 

ctjettantun coup d'oeil général sur Tétat actuel du 
globe 4 nous termiperons par propostf Texamen de 
CCS deux questions : 

i^. A ^que} degré dé va «rivilisacfoti p^ut-?{)^"estfmfeï 
que soit aBrivé le geure iiuiMi ti ? 

«^ Quelles indications générales résultent de l^'hîs- 
toire, pbur le perfectionnement de la ciTiUsation, et 
ïamélïoriiioa du sort de fespèce ^ 
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Première tEçOt/. 

f 

f ■ ' . ' 

Novis venons de mesurer d'un coup d*œil rapide fa 
carrière que nous avons à parcourir ; elle est belle 
ftans doute par son étendue , par son but.; mais il 
n^faut pas i^ous clûsimuler qu'elle ne soit en mêoie 
tems difficile. Cett^difiîcùltc consiste en trois points 
principaux. D abord la nouveauté du sujet ; car co 
sera tltie manière tteuve- de traiter Thistoire que de 
ne plus la borner à un loù à quelques |)èûp1ès , sUr 
qui Ton accumule tout l'iniérêt pour en déshériter 
les autres , sans que l'on plutâse rendr^e d'amte raison 
de cette conduite v que d^ .ne les avoir pa<s étudiés 
ou connus. > . v. . . 

2**: La complication qui naît nattrrelléthèht de Té- 
ten due même et de la grand'eur'du sujet quîi embrasse 
tant de faits et d'évèrtièmiehS ; qui considère le genre 
huinain'cnficr coiTÎhie une seule société , fes- peuples 

r 

comtne des individus ; etqui'rdtraçahtla vie rfe ces in- 
dividus et de ces sociétés , y cherche des faits nom- 
breux et répétés, dont lies résultats Conschàeht ce qu'on 
appelle des principes , des* règles i car les principes 
ne s^ont pas des choses abstraites, existante^ indéperi- 
çi^ttiment de Thumaniré i les principes sbntdcs faits 
sommaires et généraux résultant de Fadditlbh tics faits 
parii<:p44,«jS:'et devenant! par* là , non piis>dés règles 
tyraoniques de conduit^ « .mais de;s! ba£ès:>de calc\|ls 
approximatifs de vraisemblances et de probabilités. 

3^. En&tî la nature inè^e du sujet; car ."ainsi que 
»ois TavÔRS dit dans le prospectus , les fa.ils histo- 

riques 
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Jttiques ne pouvant se représenter aux sens , maïs seu* 
lemeut à la mémoire , ils n'entraînent pas avec eux 
tfeite conviction qui ne permet pas de réplique : ils 
laissent toujours un retranchement d'incertitude à l'o- 
pinion ; et toutes les fois que Ton en vient à Topinion, 
Ton traite d'une chose délicate sur laquelle l'amour- 
propre est prompt à s'armer. — A cet égard nous ob- 
serverons les règles de la décence jointe au droit d'éga- 
lité et à la liberté ; car lorsque même nous n'adopte- 
xons pas , lorsque même nous serons obligés de froisser 
les opinions des autres , nous rappelant qu'ils ont un 
^roit égal à les défendre , qu'ils ne les ont comme nous 
adoptées que par persuasion , nous leur porterons le 
xespect et la tolérance que nous leur demanderons 
2>our les nôtres. 

Dans les autres sciences qui se traitent ici , la route 
est tracée ; elle ne l'est pas dans l'histoire. L'on a fait 
<[uelques livres avec le titre d'histoires universelles : mais 
la vérité est que Ton n'a fait que des histoires de fa- 
milles , Ton n^a parlé que des Grecs , que des Romains, 
que des Juifs , parce que nous sommes , si non leurs 
descendans , du moins leurs héritiers pour les lois 
civiles et religieuses, pour le langage , pour les 
sciences, pour le territoire ; ensorte qu'il ne me sem- 
ble pas que l'histoire ait encore été traitée avec cette 
universalité qu'elle comporte , sur- tout quand une 
nation comme la nôtre , s'est élevée à un assez haut 
degré de connaissance et de philosophie pour se dé- 
pouiller de cet égoïsme sauvage et féroce qui, chez 
les anciens , cbncentrarrt l'univers dans une cité , dans 
une peuplade , y consacrait la haîue des autres sous 
Liqons. Tome I. S, 
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le nom d^amour de la patrie , au lieu de jeter sut 
elles un regard de fraternité i qui , sans détruire une 
juste défense de soi-même, laisse cependant subsistes 
tous les sentimens de famille et de parenté. 

Les difficultés dont nous venons de parler , nous 
rendant Tordre et la méthode infiniment nécessaires , 
ce sera pour nous un motif d^en tenir soigneusement 
le fil dans un si vaste sujet. Four assurer notre pre- 
mier pas ^ examinons ce que Ton doit entendre par 
ce mot histoire : car les mots étant les signes de& 
idées , ils ont plus d*importance qu*on ne veut croire* 
Ce sont des étiquettes apposées sur des boîtes qui 
souvent ne contiennent pas les mêmes objets ^our 
chacun ; il est toujours sage de les ouvrir pour s^en 
assurer. 

Le mot histoire paraît avoir été employé chez les 
anciens , dans une acception assez différente de celle 
des modernes : les Grecs, ses auteurs, désignaient 
par lui une perquisition , une recherche faite avec soin^ 
C'est dans ce sens que l'emploie Hérodote. Chez les 
modernes au contraire , le mot histoire a pris le sens 
de narration , de récit , même avec la prétention de la 
vérité : les anciens la cherchaient , les modernes ont 
prétendu la tenir; prétention hardie , quand on coa- 
sidère combien dans les faits , sur-tout les faits poli*«; 
tiques , elle est difficile à trouver. Sans doute , c'étaid 
pour Tavoir senti , que les anciens avaient adopté ua 
terme si modeste ; et c'est avec le même sentiment , 
que pour nous le mot histoire sera toujours synonyme 
à recherche , examen , étude des faits. 

En effet, Thistoire n*est qu'une véritable enquête 
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lie faits ; et ces faits ne nous parvenant que pki 
intermédiaires , supposent un interrogatoire , ùnâ 
audition de témoins. L'historien ^ui a le sentiment 
de ses devoirs , doit se regarder comme un juge 
qui appelle devant lui les narrateurs et les témoins 
des faits , les confronte , les questionne , et tâche 
d'arriver à la vérité ^ c'est-à-dire , à rcxisicncc du fait ^ 
Ul quHt a été. Or, ne pouvant jamais voir le fait par 
lui-même , ne pouvant en convaincre ses sens , il est 
incontestable qu'il ne peut jamais en acquérir de cer- 
titude au premier degré ; qu'il n'en peut juger que par 
analogie : et de-là , cette nécessité de considérer ces 
faits sous un double rapport , i^« sous le rapport 
de leur propre essence ; 2^. sous le rapport de leurs 
témoins. 

Sous le rapport de leur essence , les faits n'ont 
dan» la nature qu'une iiianière d'être , manière cons- 
tante^ similaire; et , à cet égard, la rèsçlc de jugement 
eu facile et invariable. Si les faits racontés ressemblent 
àrordrfe connu de la nature , s'ils sont dans Tordre 
des existatis'ou des possibles, ils acquièrent déjà 
pour l'historien , la vraisemblance et la probabilité:' 
mais ceci même introduit différence dans les jugcmens 
qui peuvent en être portés , chacUti jugeant de là 
probabilité et de la vraisemblance , selon l'étendue et 
l'espèce de ses connaissances ; car pour appliquer 
Tanalogie d'un fait non-connu , il faut connaîrre lé 
fait à qui l'on doit le comparer, il faut en avoir la 
mesure : en sorte que la sphère des analogies est 
étendue ou resserrée , en raison des connaissances 
exactes déjà acquises , ce qui ne laisse pas que da 
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resserrer le rayon du jagement , et par conséquent 
de la certitude dans beaucoup de cas. Maïs à cela 
même ^ il n'y a pas un grand inconvénient ; car un 
très-sage proverbe arabe dit : Qui croit beaucoup , 
beaucoup se trompe. S'il est un droit , c*est sans douto 
celui de ne pas livrer sa conscience à ce qui larepousse, 
c^est de douter de ce qu'on ne conçoit pas. Hérodote 
nous en donne un exemple digne d'être cité , lorsque 
parlant du voyage d'un vaisseau Phénicien que Néchos, 
loi d'Egypte , fit partir par la mer rouge , et qui , trois 
ans après , revint par la Méditerranée « il dit a Les 
») Phéniciens racontèrent qu'en tournant la Lybie ils 
M avaient eu le soleil à droite. Cela pe me parait pas 
îj croyable , peut-être le paraîtra-t-il à d'autres 5n Cette 
circonstance nous devient la preuve la plus forte du 
fait ; mais Hérodote ne me paraît que plus louable , 
1^. de l'avoir rapportée sans altération , et 2®. de 
n'avoir pas excédé la mesure de ses connaissances, en 
ne croyant pas sur parole ce qu'il ne concevait poiric 
par ses sens. D'autres historiens et géographes an* 
dens plus pré^mptueux , ont nié tout le.fait , à cause 
de la circonstance ; et leur, erreur aujourd'hui démon- 
trée , est pour nous uii avis utile contre les préten- 
tions du demi savoir : mais il n^en résulte ps^s moins 
quMl est sage et raisonnable de refuser sop assentiment 
à ce que l'on ne conçoitpas ; parce que si l'on excédait: 
la mesure de sa conviction , règle unique de tout ju« 
gement , oh se trouverait porté d'inconnu en invrai- 
semblable, et d'invraisemblance en extravagance et ea 
absurdités. 

Le second rapport sous lequel les faits doivent étxo 
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examinés, est celui de leurs témoins; et celuî-lâ 
est bîenplus compliqué etbien plus difficilequeTautre: 
car ici les règles ne sont pas fixes et constantes comme 
celles de la nature; elles sont au contraire variables 
comme l'entendement humain. Je Tai comparé ( dans 
le programme ) au miroir magique , qui ^ dans les leçons 
de physique , modifiant les tableaux bizarres que Toii 
lui soumet, en forme des figures régulières : sous ce 
rapport^ ma comparaison pèche; mais elle est juste 
dans cet autre sens, que les tableaux que la nature 
oflFre à notre entendement, sonttéguliers, et que c'est 
nous qui les défigurons ; c'est nous qui leur donnons 
ces projections singulières, que présente souventThis- 
toire ; et ce n'est qu'en les ramenant au miroir magique 
de la raison, que nous les redressons. 

Par lui-même, l'entendement est une onde mobile 
on les objets se défigurent par des ondulations de 
plus d'un genre ; d'abord , et le plus souvent, par celles 
des passions I, et encore , par la négligence, par Pim* 
puissance de voir mieux, et par l'ignorance. Ce sont 
là autant d'articles sur lesquels C investigateur de lavérité,* 
l'historien doit interroger sans cesse les témoins... et 
lui-même est-il exempt de leurs défauts? n'est-il pat 
homme commeeux? et n'est-ce pas un apanage constant 
de l'humanité, que la négligence, le défaut de lumières, 
et le préjugé? Or, examinez , je vous prie , ce qui arrive 
dans les récits qui ne nous parviennent que de troi* 
sième ou quatrième bouche. Ne vous semble-t-il pas 
voir un ojbjet naturel qui, réfléchi par une première 
glace, est par elle réfléchi à une autre ; ainsi, de glace 
•n glace , recevant les teintes , les dévinàtions , les ondu* 
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Ifttions de toutes , pemez-vous qu'il afrive exact ?Lm 
seule traduction d'une langue en une autre , n>st-elle 
pas déjà une forte altération des pensées , de leurs 
teintes , sans compter les erreurs des mots? Mais dang 
une même langue^ dans un même pays, sous voi 
propres yeux, voyez ce qui se passe tous les jours; 
un événement artive près de nous, dans la mémo 
vUle, dans la même enceinte : entendez-en le récit 
par divers témoins; souvent pas un seul ne s'accordera 
sur les circonstances, quelquefois sur le fonds. On en 
fait une expérience assez piquante en voyageant. Un 
fait se sera passé dans une ville , soi-même on Tanr^ 
vu; eh bien! à dix lieues de^là, on Tentend raconter 
d*une autre manière , et de ville en ville, d'écho en 
écho , on finit par ne plus le reconnaître ; et en voyant 
la confiance des autres « on serait tenté de douter de 
ta sienne* 

Or, s*il est difficile de constater Texistence précise , 
c'est-à-dire, la vérité des faits parmi nous, combien 
cette difficulté n'a-t-elle pas été plus grande che^ 
les anciens , qui n'avaient pas les mêmes moyens de 
cettitude que nous? Je n'entrerai pas aujourd'hui dans 
les détails intércssans que comporte cette matière, me 
proposant de l'approfondir dans une autre leçon;mai9 
çprès avoir parié des difficultés naturelles dç connaître 
1«L vérité, j'insisterai sur celle qui tient aux pa$sioii$ 
^v^ narrateur et des témoins , à ce qu'on appelle 
partialité ; je la divise en deux branches, partialitQ 
volontaire , et partialité forcée. — ?• Cette dernière, ins^ 
pirée par la crainte, se rencontre nécessairement dan$ 
tQUs lç$ çt^ts despoti(^ues , où U manifççt^^tioà dç« 
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bits serait la censure presque perpétuelle du gouver-* 
cément. Dans de tels états , qu'un homme ait le cou* 
rage d'écrire ce qu'il y a de plus notoire , ce que l'o- 
pinion publique constate le plus , son livre ne pourra 
s'imprimer ; ^'il' s'imprime , il ne pourra souvent se di- 
vulguer, et par une suite de l'ordre établi, personne 
n'osera écrire, on écrira avec déviation, dissimulation, 
ou mensonge : et tel est le caractère de la plus grande 
partie des histoires. 

D'autre part, la partialité volontaire a des effets 
encore plus étendus; car ayant pour parler les motifs 
que l'autre a pour se taire, elle envisage son bien-être 
dans le mensonge et Terreur. Les*tyrans menacent 
Tautre; ils flattent celle-là : ils paient ses louanges , 
suscitent ses passions ; et après avoir menti à leur 
siècle par des actions, ils mentent à la postérité par 
des récits salariés. 

Je ne parle point d'une autre partialité involontaire, 
mais non mx^ins puissante , celle des préjugés civils ou 
religieux dans lesquels nous naissons , dans lesquels 
nous sommes élevés. En jettant un coup-d'œil général 
sur les narrateurs , à peine en voit-on quelques-uns qui , 
s'en soient montrés dégagés. Chez les anciens même , 
les préjugés ont eu de grandes influences ; et quand 
on considète que dès Tage le plus tendre , tout ce qui 
nous environne conspire à nous en imprégner; que 
Ton nous infuse nos opinions, nos pensées par nos 
habitudes , pas nos affections , par la force , par la 
persuation, par les menaces et par les promesses; que 
l'on enveloppe notre raison de barrières au-delà des- 
«^uellcs il lui est défendu de regarder, l'on sent c][u'il 
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est impossible qne par Torganisation mime de Têtre 
humain , il ne devienne pas une fabrique d'e^^^cu^* ^^ 
lorsque, par un retour sur nous-mêmes, nous pense- 
rons qu'en de telles circonstances, nous en eussions été 
également atteints ; que si nous possédons la vérité , 
nous ne la devons peut-être qu'à Terreur de ceux qui 
nous ont précédé, loin d'en retirer un sentiment d'or- 
gueil et de mépris , nous remercierons les jours de lî- 
bei té où il nous a été permis de sentir d'après la natu- 
re , de penser d'après notre conscience ; et craignant ^ 
par ^exemple d'autrui que cette conscience même ne 
fût en erreur, nous ne ferons point de cette liberté un 
usage contradictoirement tyrannique , et nous fonde- 
rons, sinon sur l'unité d'opinions , du moins sur leur 
tolérance, l'utilité commune de la paix. 

Dans la ptochairre leçon nous examinerons qttels 
ont été, chez les peuples anciens, les matériaux de 
l'histoire et les moyens d'information; et comparant 
leur état civil et moral à celui des modernes, nous fe- 
rons sentir l'espèce de révolution que l'imprimerie a 
introduit dans cette branche de nos études et de no» 
connaissances. 



HISTOIRE NATURELLE. 

DAUBENTON, Professeur. 

PROGRAMME. 

Pour donner une idée juste de l'histoire naturelle, 
le professeur expliquera ce que Ton doit entendre pajr 
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le mot nature. Il exposera les rapports de Thistoire 
naturelle avec les sciences qui en dérivent , et les 
limites qui l'en séparent. Il indiquera les différences 
qui doivent être entre les recherches du naturaliste , 
celles des anatomistes ^ des botanistes, des chimistes « 
des agriculteurs , des officiers de santé, etc. 

Le professeur donnera les règles de Fart ingénieux 
que les naturalistes modernes ont inventé pour distin- 
guer les différentes productions de la nature. Cet art 
qui manquait aux anciens , est très-nécessaire pour 
faciliter Tétude ; il semble diminuer le nombre des 
êtres bruts et des êtres organisés , en les distribuant en 
classes, genres^ctespèces; mais il est sujet à des erreurs 
qui demandent la plus grande attention , en compo- 
sant ces méthodes et en les mettant en pratique. 

La discussion des caractères diiitinctifs qui sont le 
fondement des méthodes est très-importante , et con- 
duit à la grande question de Tordre direct , pour savoir 
li les productions de la nature peuvent être rangées 
par les rapports qu'elles ont entr'elles, surune ligne 
continue , de manière que chacune ait plus de res- 
semblances avec celles qui l'avoisinent qu'avec toute 
autre. On traitera fort au long cette importante 
question. 

Il sera nécessaire de donner des conseils pour la ré- 
daction de l'histoire naturelle, par rapport au style, et 
des règles sur la manière d'observer les productions 
<le la nature , et sur les recherches qu'on est obligé 
cie faire dans les écrits des naturalistes et dans les 
^relations des voyageurs. 

Il y a aussi beaucoup de choses à considérer pour 
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rendre les voyages utiles à Tavancement de Thistoira 
naturelle , et à rinstruction des voyageurs : on les 
dirigera pour les études qu'ils doivent faire avant de 
voyager, pendant leurs voyages, et après qu'ils en 
sont de retour. On fera voir le bien et le mal qui 
résultent pour les auteurs et pour la science , da 
hypothèses et.dcs théories générales sur les opéiaiions 
de la nature. On fera entendre aux natutali^res , qu'il 
est plus sage et plus sûr de ne tirer que des i.;duc- 
tions et de$ conséquences, des faits d'observation qui 
concourent à former de bonnes preuves. 

Ce qui vient d'être dit a rapport à 1 histoire naturelle 
générale. Avant de passer aux êtres bruts e( aux êtres 
organisés, considérés en particulier, on parlera de ce 
qui concerne les instituteurs des écoles primaires, pour 
la manière d'enseigner l'histoire naturelle à des enfans, 
et sur*tout pour répondre à leurs questions. 

On donnera des règles pour l'étude et l'enseignement 
des corps bruts , qui sont les minéraux , en traitant les 
articles suivans : la description de chaque minéral, 
les caractères distinctifs, la dénomination, la position 
ou la gangue et le pays , l'origine , la formation ^ 
Taccroissement, le dépérissement, et les di£Férens états 
successifs, autant qu'il est possible, suivant les con- 
naissances que Ton a sur chacun des minéraux. 

On a constaté sept classes principales de substances 
minérales, par des caractères évidens ou faciles à con- 
nciître, sans changer leur état naturel par des opérations 
de l'art. Ces sept substances sont : le quartz , l'argile y 
la matière crétacée , la baryte , les sels , les matières 
çQwhuMiWcs , et les substances métalliques : on expo- 



(91 ) 

« 

fera leurs caractires distinctifs , qui sont les élémens 
de la science. 

La discussion des substances minérales demande un 
exposé des faits les mieux observés sur la formation 
des couches de la terre ou çlles résident. On rassem- 
blera ces faits, et Ton en tirera les conséquences qui 
résultent du mélange des corps marins avec les terres 
des continens. 

Le suc lapidifique fait de grands effets parmi les 
minéraux ; il durcit les pierres ; il forme les dépôts, 
les concrédons , les stalactites, les crystallisations, 
les pétrifications , etc« s on distinguera toutes ces mo- 
difications des substances minérales. 

Des auteurs célèbres ont recherché des rapports entre 
les corps bruts et les corps organisés , des êtres inter* 
xnédiaires , qui fissent une liaison , un passage des 
uns aux autres. Ce préjugé pour Tordre direct subsiste 
encore ; on tâchera de le détruire par des preuves qui 
ne permettent point de réplique. 

Les botanistes ne se sont occupés que de la no* 
menclature des plantes ; ils ont négligé les recherches 
qu'ils auraient pu faire sut leur organisation intë« 
rieure , et qui auraient donné les connaissances les 
plus intéressantes sur les végétaux et sur la végétation. 
Il est vrai que la nomenclature méthodique de quinze 
mille espèces de plantes est une grande affaire de 
détail ; mais elle ne doit entrer dans l'enseignement 
de rÉcole Normale « que pour faire voir les tenta- 
tives que les botanistes ont faites , afin d^évaluer le3 
caractères distinctifs dei plantes , dans la vue dç 
parvenir au but chimérique d'un syjfiême naturel. 
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JLes plus sages ont composé des familles qu'ils ont 
appelées naturelles , en rassemblant sous des déno» 
minations particulières , les espèces des plantes qui 
ont plus de rapports entr'elles qu'avec les autres. On 
tirera de ce travail les moyens de reconnaître parmi 
les méthodes de nomenclature les plus connues , celle 
qui devrait être préférée aux autres. 

Pour rappeler l'étude de Torganisation des plantes , 
on donnera une exposition anatomique des principaux 
organes du bois. 

Un des objets les plus intéressans, relativement aux 
caractères distinctifs , est la différence qui se trouve 
dans l'organisation des tiges des plantes ; on en don- 
nera les exemples les plus remarquables. 

La sève est uu des agens les plus puissans de la 
végétation : les opinions sont partagées sur son cours 
dans les vaisseaux ligneux, qui sont aussi appelés lym* 
phatiques. On rapportera les observations et les expé- 
riences qui ont été faites à ce sujet , et qui sem- 
blent prouver que la sève ne circule pas dans les 
plantes comme le sang dans les animaux , mais 
qu'elle a un cours ascendant, descendant, transversal 
et oblique dans tous les sens. On n'est pas plus 
d^a(:cord sur l'origine des couches ligneuse et cor- 
ticale , qui se forment tous les ans entre l'aubier et 
récorce des arbres. Il parait que cette production 
vient de la liqueur qui se répand au printems entre 
récorce et l'aubier , et qui s'épaissit et se durcit dans 
la suite : elle a le nom de cambiunu On donnera 
des preuves de l'activité de cette substance , par Topé- 
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ration de la greffe et par la réunion des plaies des 
arbres^ 

Il y a certainement des rapports entre la physio* 
logie des plantes et celle des animaux; mais il est 
i craindre de tomber dans Terreur €n les étendant 
trop loin , comme il est souvent arrivé. On discutera 
les comparaisons que des auteurs célèbres ont faites , 
des parties des plantes aux parties des animaux qu'ils 
prétendaient avoir les mêmes fonctions. Les méprises 
à ce sujet sont un grand obstacle à Tavancement de 
leconomie végétale et de l'économie animale. 

Les partisans de Tordre direct ont fait de grands 
efforts pour trouver des êtres intermédiaires, qui 
participassent de la nature des végétaux et de celle 
des animaux , afin de faire un passage entre ces deux 
grandes clauses des êtres organisés. Y a-t~ilune limite 
entre ces deux classes ? Y a-t-il des êtres qui passent 
de Tune à l'autre par des caractères équivoques ? 
On exposera les raisons sur lesquelles ces deux opi- 
nions sont fondées. On verra qu'il y a plus d'inter- 
valle entre les corps organisés et les corps bruts , 
qu'entre les animaux et les plantes, si Ton regarde 
tous les êtres organisés comme des plantes ou des 
animaux. 

Il faut remonter jusqu'au tems d'Aristote, pour 
trouver les premiers principes de la distribution 
Dséthodique des animaux en différens ordres. Cette 
ciistribution a été perfectionnée jusqu'à présent; ce- 
pendant le professeur d'histoire naturelle s'est vu 
c^bligé d'y faire des changemens. Au lieu de n'é- 
tablir que six ordres d'animaux, il en fera huit, 
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tt il exposera les raisons qui Tont déterminé à té 
changement. Les cétacées étaient réunis dans le même 
ordre avec les quadrupèdes vivipares ; il les en a 
séparés , parce qu'une baleine et un éléphant sont 
assez différcns Tun de l'autre, pour n'être pas placés 
dans le même ordre. Celui des amphibies du système 
de la nature de Linné , contenait des animaux qui 
n'étaient pas amphibies , et qui dailleurs différaient 
trop des autres , pour être mis dans un même ordres 
Ce qui sera le plus à remarquer dans la nouvelle 
distribution méthodique des animaux, en huit ordres ^ 
est une nouvelle ligne de démarcation qui a été miseî 
entre Tordre des poissons et celui des insectes : les 
motifs qui ont fait établir cette ligne, seront déduits 
dans les leçons de TÉcole Normale. 

L'homme est debout , sans contrainte ; son corps 
tf sa tête le soutiennent en ligne verticale sur ses 
jambes : dans cette belle attitude , il voit le ciel et la 
terre dun clin d'œil. L'Être - Suprême a donné à 
rhomme cette prérogative qui le distingue des animaux 
par sa conformation. On exposera les mécanisme qui 
soucient l'homme dans son attitude naturelle. 

On donnera les proportions du corps humain , les 
extrêmes de la taille et les couleurs les plus remar* 
quables des hommes, des observations sur les difierens 
âges et sur la durée de la vie , sur les causes de la mort 
naturelle , et enfin , sur les changemens qui arrivent 
aux cadavres dans le tombeau* 
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î>ïlEMIÈRE'LEÇON. 

Sur la définition et les linûtes dz CHistoire naturelle. 

Nous sommes îcî tous rassemblés par un goût dé- 
cidépourrhîstoire naturelle. L'heureuse liberté dont 
nous jouissons , a levé les entraves qui captivaient nos 
études ctnos écrits. L'égalité est compagire inséparable 
de la liberté , fille de la nature et amie des naturalistes. 
Si la durée d'une 'longue vie et la jouissance d'une 
grande collection d'objets d'histoire naturelle, m'ont 
fait acquérir des connaissances qui vous manquent, 
tâchons de rétablir l'égalité entre nous: je m'efforcerai 
de mettre de la clarté et de* la précision dans mes 
leçons; je vous invite, de tout mon cœur, à les 
recevoir avec attention : la confiance que vous voudrez 
bien me donner , me soutiendra dans une entreprise 
qui est peut être au-dessus de mes forces. Je sais 
combien il est difficile d'énoncer et d'expliquer les 
démens d'une science ; mais j'ai été encouragé par 
Honorable choix des représentans du peuple , et par 
'a satisfaction que j'ai de pouvoir , dans mes vieux 
purs, être de quelqu'utilité à ma patrie. 

Les éléraens d'une science sont l'exposition abrégée 
desesprincipesetdeses préceptes, et leur application 
Wx objets principaux de Tétude ou de l'enseignement 
"C cette science ; sous ce point de vue , un traité d'élc- 
^^^i est très- différent d'un cours élémentaire , qui 
^ est qu'un sommaire des leçons d'un cours complet. 

Pour savoir quelles sont les choses qui appartiennent 
^l'histoire naturelle ^ il faut connaître la signification 
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du mot nature. On doit entendre par ce mot , un 
agent aussi actif que puissant, qui exécute la volonté 
de 1 Être-Suprême , qui a fait i^univers , et qui le 
dirige par des lois auxquelles la nature est soumise. 

L'histoire naturelle comprend les observations qui 
ont été faites sur les productions de la nature. Le 
naturaliste considère les êtres bruts et organisés dam 
les dijBPérens étau , où ils passent successivement depuis 
leur formation ou leur naissance jusqu^à leur destruc- 
tion. Il décrit leur structure et leur organisation. Il 
tâche d'en découvrir Torigine , et les causes des 
changemens^ qui arrivent dans tous les tems de leur 
cxisftnce. 

On voit déjà , par cet exposé , que Thistoire naturelle 
diSere beaucoup de l'histoire civile ^ dont le principal 
objet consiste dans le récit des actions mémorables 
des hommes et des évènemens extraordinaires et 
remarquables dans le cours de la nature. Les limites 
de ces deux sciences ne sont pas équivoques ; Tune 
ne peut guère anticiper sur Tautre ; mais il n est pas 
si facile d'indiquer les bornes qui séparent rhistoiré 
naturelle et les sciences phisiques , dont elle est le 
principal fondement. 

Si nous avions acquis toutes les connaissances de 
physique , dont nous sommes susceptibles , elles se 
réuniraient en un corps de science complet , qui 
formerait la science de la nature. L'histoire naturelle 
en serait le récit ; elle s'étendrait à tous les corps 
qui sont à portée de nos sens ^ et renfermerait toute 
les idées qu ils pourraient faire concevoir à Tesprit 

humain t 
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îtiiâain : la physique aurait toute la perFectîon qu^il 
est possible aux hommes de lui donner. 

Alors la science de la nature serait itidîvîsible | 
Thistoire naturelle exposerait tous ses objets danà 
Tordre le plus convenable à leurs qualités et à leurs 
propriétés. Pour les connaître à fond » et pour eu 
tirer une plus grande utilité \ il a fallu les travailler, 
les soumettre à des épreuves , en faire des essais , 
les mêler et les combiner les uns avec les autreâ* 
Tant d'objets d'étude sont devenus les sujets de 
sciences particulières ^ qui ont partagé la science de 
la nature t les principales sont la chimie ^ la métal-^ 
lurgie , la botanique , l'agriculture , Tanatomie ^ la 
médecine et Tart vétérinaire. Les objets de des sciences 
leur sont cpmmuns avec l'histoire naturelle ; mais le 
naturaliste, le chimiste ^ le métallurgiste ^ le botaniste, 
l'agriculteur , Tanatomis te, le médecin etTartiste vété* 
rioaire ^ doivent les considérer sous divers aspects eC 
avec dés vues différentes* 

Toutes ces sciences ont etitr'elles de grands 
tapports ; elles s'aident mutuellement , elles son€ 
nécessaires les unes aux autres ; cependant , elles ne 
peuvent être confondues toutes ensemble sans sç 
nuire. Il n'est que trop difficile de s'instruire de 
lune de ces sciences dans tous ses principes et dans 
tous ses détails ; il serait impossible à un seul homme 
de les embrasser dans toute leur étendue. Peut 
avoir une idée nette et précise de ces sciences ^ il 
est donc nécessaire d'en connaître les limites t je 
vais commencer par rechercher celles qui distinguent 
l'histoire Naturelle de la chimie et delà métallurgie« 

Leçons. Tome L G 
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L'objet de la chîmîe est de reconnaître les parties 
intégrantes des minéraux, des plantes et des ani- 
maux. Le chimiste emploie les moyens les plus ingé- 
nieux et les agens les plus puissans pour parvenir 
à son but. Le feu semble obéir à sa volonté pour 
Tanalyse des corps ; il sépare successivement les 
parties les plus volatiles ; il enflamme , il brûle , il 
calcine et il vitrifie les parties les plus fixes. Ces opé- 
rations produisent des liquides aqueux et huileux , et 
d*auire8 qui ont assez d'activité et de force pour 
dissoudre des matières très dures : c'est par ces disso- 
lutions que le chimiste fait ses opérations les plus 
merveilleuses. Il est parvenu à connaître le degré de 
sympathie , d^afEnité , d'attraction , qui dispose cer- 
taines substances à s'unir ensemble , ou à se quitter 
pour s'attacher à d'autres. Par ce moyen surprenant 
d'unir et de séparer diverses substances , le chimiste 
fait toutes sortes de combinaisons ; il mêle diffé- 
rentes matières pour les disposer les unes par les 
autres à manifester leurs qualités essentielles. 

Au contraire , le naturaliste considère un objet dans 
son entier, et sans aucun mélange de substance étran« 
gère ; il l'éprouve par le tact , l'odorat et le goût ; 
il le' compare à d'autres objets ; s'il l'entame , c'est 
seulement pour voir sa cassure , s«n grain , sa texture 
ou sa structure ; il essaie sa dureté avec la lime , il 
y cherche des étincelles avec le briquet, et une effer- 
vescence en y versant quelques gouttes de liqueurs 
acides ; il Texpose à différens degrés de chaleur pour 
!|avoir si ce corps se convertira en plâtre , en chaux 
Qii eu verre. Tels «ont les principaux moyens que 
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le naturaliste emploie pour ses observations sur les 
minéraux. Il ne réduit donc pas ses observations 
aux caractères extérieurs des minéraux , comme on le 
dit vulgairement ; tandis qu'au contraire, le natura-' 
liste examine les minéraux dans leur intérieur comme 
à Textcrieur ; il observe leur poids , leur dureté , leur 
cassure ^ leur grain et toutes leurs qualités, dans 
Tétat naturel , sans avoir brisé leur structure ^ ni 
altéré leur nature par l'action du feu. On peut voir 
par cet exposé , qu'il y a autant de différence entre 
Thistoire naturelle et la chimie , qu'entre la nature 
et l'art. ^ 

Pourquoi le naturaliste s'en tient-il à des observa- 
tions si simples sans employer les moyens que lui 
indique le chimiste pour connaître son objet plus 
à fond , et pour y découvrir des sul?stanccs qui ne 
sont pas sensibles aux yeux ? 

C'est parce que l'objet de l'histoire naturelle est 
fort différent de celui de la chimie , dans Tétat 
présent de ces deux sciences. Le naturaliste observe 
les productions de la nature telles qu'il les apperçoit ; 
il les éprouve telles qu'elles sont ; il ne se propose 
pas de les décomposer, de les dissoudre , ni de les 
détruire pour en rechercher les élémens. Dès que 
les parties d'une production de la nature sont désu- 
nies ou mêlées avec d'autres substances , cette produc- 
tion a disparu aux yeux du naturaliste ; elle a perdu 
son existence ^ lorsqu'elle n'est plus dans son état 
naturel; sa destruction est le point départage entre 
Tctude du naturaliste et celle du chimiste. C'est là que 
commencent les opérations de la chîimie , dont l'objet 
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B^est pas d^obscrvcr les corps dans leur état naturel ; 
ni de les décrire pour les faire connaître , ni de 
rechercher leur structure ou leur organisation. Au 
contraire , le chimiste se propose de changer leur 
état actuel , pour séparer leurs parties élémentaires les 
unes des autres ; ce procédé sera étranger à Thistoire 
naturelle, tant que Ton admettra une différence entre 
cette science et celle de la chimie. 

On ne sera donc pas surpris que le naturaliste se 

• lefuse à toute opération qui peut altérer et changer 

rétat naturel des corps , si Ton fait attention que dans 

ce cas Tobjet de ses recherches ne serait plus une 

production de la nature , mais un produit de Fart. 

Tout produit de Tart est suspect d'altération ; dès 

que Ton a mêlé plusieurs substances ensemble, celles 

qui en résultent ne sont plus dans leur état naturel; 

les chimistes en conviennent , puisqu'ils ont pour 

axiome que tout précipité tient du dissolvant. Il est 

à présumer que Faction du feu opère des changemens 

dans les productions de la nature, que Ton a calcinées, 

dissoutes , sublimées ou distillées ; cette action peut 

y produire des substances qui n'y existaient pas avant 

la calcination , la disiolution , la sublimation ou la 

distillation : les naturalistes doivent se défier des effets 

de ces opérations , sur-tout lorsqu'il en résulte des 

substances invisibles , dont Texistence et les pro^ 

priétés ne se manifestent que par leur mélange avec 

d^autres substances. Des procédés qui causent tant 

de changemens dans les parties intégrantes d'une 

production naturelle, peuventles falsifier, et répugnent 

aux naturalistes y qui veulent voir la nature dans tout^ 
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sa pureté , et observer ses productions san^ aucun 
autre mélange que ceux qu'elle opère elle-même. 

Cependant le naturaliste profite souvent des con- 
naissances du chimiste. S'il expose du crystal de 
roche à la plus grande chaleur que Ton ait pu pro- 
duire jusqu'à présent , cette belle matière y résiste , 
il en conclud qu'elle n'est pas vitrifiable. Le chimiste 
la fond à Faide de l'air vital , ou par le mélange 
d'un sel ; et par ces procédés , il apprend au natu- 
raliste que cette substance est fusible. Il a converti 
le crystal de roche et le sel en verre : mais ce verro^ 
est un objet étranger au naturaliste , parce qu'il n'y 
voit plus le crystal de roche. 

Le verre est un produit de Tart ; si les naturalistes . 
font des vitrifications , c'est toujours sans aucun 
mélange chimique. Leur objet n'est pas de faire du 
verre , mais de savoir si une matière résiste au feu ; 
si elle est fusible , ou si elle se calcine en chaux ou 
en plâtre : ils abandonnent toutes ces substances fac- 
tices , dès qu'ils les ont apperçues. 

Les métaux et les demi-métaux que l'on tire des 
mines par la docimasiè et par la métallurgie , sont des 
produits de Tart; mais la nature forme par elle-même 
des métaux et des demi- métaux, que Ton appelle natifs 
ou vierges ; on peut les fondre par le moyen du 
feu ou du miroir ardent , sans employer l'art de la 
chimie. Lorsqu'ils se refroidissent, leur structure natu- 
relle se manifeste par une crystallisation qui prend 
dans chaque métal ou demi-métal une figure régu- 
lière. Par cette opération , le naturaliste ne détruit ni 
ne mélange les matières métalliques. C'est - là le 

G 3 
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dernier terme de ses observations sur les métaux et 
sur les demi-roétauK, il les abandonne ensuite aux 
chimistes et aux métallurgistes. 

Il y a une chimie naturelle indépendante de Tart ; 
la nature Texerce par le moyen des différentes subs- 
tances que Pair transporte ^ que Teau charrie , et que 
la chaleur volatilise, calcine et vitriBe. Le laboratoire 
de la nature est aussi étendu que la région des nuages 
et que le globe de la terre v il est dans son sein ^ dat» la 
profondeur des mines , sous les eaux des fleuves et 
de Umer, et dans les gouffres des volcans. 

La nature travaille en secret et à Taide du tems ; 
elle décompose les pierres ; elle forme les sels et 
les minéraux; elle les détruit et les recompose par 
les différentes propriétés de ses agens. Le naturaliste 
observe leurs différens états et leurs divers effets ; 
ifnais la plupart de ces agens sont cachés , et leur 
action est trop lente pour être apperçue. Le chimiUe 
est plus prompt dans ses procédés , lorsqu'il peut 
employer des agens plus pviissans. Q^uelquefois il 
imite les opérations de la nature sans les connaître. 
On faisait le kermès minéral et le bleu de Prusse , long- 
tems avant que Ton eût découvert qu'ils étaient for- 
més naturellement dans le sein de la terre en Tos- 
cane et en Sibérie. 

D'autres fois les chfniistes , après avoir décom- 
posé un corps /parviennent à le recomposer avec 
les mêmes substances qu'ils en ont tirées. La mine 
d'argent vitreuse donne , par l'analyse , du souffre 
et de Targent ; on fait une nouvelle mine d'argent 
vitreuse, en mêlant du souffre avec de l'argent en 
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fusion. On réduit Teau en hydrogène et en oxîgènet 
avec de Thydrogène et de Toxigèné on fait de l'eau : 
cts opérations paraîtraient incroyables , sans la con- 
fiance que méritent leurs célèbres auteurs. 

Sur Texposé de ces faits , et sur les progrès que la 
la chimie fait chaque jour ^ nous devons espérer quVUe 
contribuera beaucoup à Tavanceraent de nos connais^ 
sances : mais on la distinguera toujours de l'histoire 
naturelle , comme Ton distingue les produits de Part 
des productions de la nature. 

La botanique a des rapports beaucoup plus intimes 
que la chimie et la métallurgie , avec Thistoire na- 
turelle. Si elle embrassait toutes les connaissances 
que Ten peut avoir sur les plantes ^ elle compren- 
drait toutes les parties de leur histoire , comme la 
zoologie contient celle des animaux ^ et la minéra- 
logie l'histoire des minéraux. On ne pourrait détacher 
la botanique du corps de Thistoire naturelle, sans 
défigurer celle ci par le retranchement d'un de $es 
principaux membres. Mais les botanistes se sont 
principalement appliqués à la nomenclature métho- 
dique des plantes : la plupart des auteurs qui ont 
écrit sur la botanique , étaient médecins ; ils ont 
ajouté les propriétés médicinales des végétaux à leur 
nomenclature , par prélérence aux autres usages que 
Ton en peut faire ; ainsi , cette science paraît s'être 
réduite aux systèmes de nomenclature , et aux vertus 
médicinales des plantes. Leur nomenclature appar« 
tient en entier à l'histoire naturelle ; cependant elle 
semble en avoir été séparée par un préjugé mal fondé : 
^n a mis quelque différence entre le naturaliste e.t le 
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:botanîste , parce que les divisions méthodiques ou 
.systématiques n'étaient pas la partie la plus impor* 
lante de Tbistoire des végétaux. 

Distinguer quinze mille espèces de plantes , par des 
caractères constans et évidens sur leurs individus^ est 
.une assez grande entreprise , pour faire Tobjet d*uno 
étude particulière. 

Sans doute que l'agriculture a devancé Phistoire 
naturelle et tous les genres d'industrie. Cet art , de 
première nécessité , est le soutien de tous les autres 
a^ts et de toutes les sciences : ils lui doivent tous, 
Iç tribut des connaissances qui peuvent le perfec* 
Uonner. II convient donc aux naturalistes de s'occuper 
de lamélioration que l'agriculture et le jardinage 
çnt déjà faite des productions de la nature , pour la 
subsistance de^ hommes et des animaux domestiques. 
Une des parties les plus importantes de l'histoire des 
végétaux , est donc celle qui a rapport aux herbes , 
aux arbrisseaux , et aux arbres , qui entrent dans nos 
alimens , qui nourrissent le bétail , qui forment les 
plantations , et qui servent aux arts ; Thistoire natu- 
relle doit faire mention de toutes les propriétés que 
Ton a reconnues dans les plantes , soit pour l'utilité , 
loir pour l'agrément. 

L'homme et les animaux sont les objets de l'his* 
toire naturelle et de l'anatomie. Le naturaliste observe 
la conformation et les proportions des parties exté- 
îieures et intérieures de leurs corps , pour les comparer 
entr'eux, pour les caractériser et pour les distinguer 
les uns des autres. Il examine les différens moyei^a 

i|uç k nature emploie pour le mouvemçot) Unutritioa 
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et la génération des animaux de diverses espèces* 
L anatomiste considère peu la forme extérieure du 
corps ; il divise et subdivise toutes ses parties ; il les 
distingue par leurs différens degrés de consistance et 
par tous leurs usages dans Péconomie animale ; il re« 
cherche leur texture et leur structuiie jusqu'à la moin* 
dre fibre qu'il est possible d'appercevoir ; il considère 
les di£Férentes sortes de liquides, qui coulent dans les 
vaisseaux , et qui se trouvent dans les viscères. L*ana«9b 
tomie nous conduit à la connaissance du mécanisme 
du corps animal , qui est le chef-d'œuvre des produc- 
tions de la nature. 

L'exposition anatomique du corps humain n'est 
pas éloignée du point de perfection que nos sens et 
notre industrie peuvent y mettre; mais il y reste 
beaucoup à désirer pour Tavandement de la physîo* 
logie. Il y a lieu d'espérer que Fanatomic des ani- 
maux comparée à celle de Thomme , y répandra de 
nouvelles lumières ^ qui éclaireront le mécanisme de 
réconomie animale. Plus il sera connu, moins il y 
aura de difficulté à réparer ses dérangemens par les 
recours de la médecine. 

Cet enchaînement de connaissances appartient en 
entier à la science générale de la nature. Mais il 
semble que par la division qui a été faite de ce graod 
objet en différentes sciences , on peut trouver un point 
de partage entreThistoire naturelle et Tanatomie; tan dis 
que Tanatomie, la physiologie et la médecine ont des 
rapports mutuels et nécessaires, qui sont indivisibles. 

Les maladies sont des dérangemens de la mécanique 
du corps de Thomme et des animaux ; on ne pourrait 
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les traiter qu^à Taveugle, si Ton n*avaît point de con^ 
naissances de réconomie animale ; et il est impossible 
d'en avoir ajucune idée juste , sans connaître le détail 
des parties du corps par Tanatomie* 

Au contraire, Thiitoire naturelle peut être distin* 
guée de Tanatomie, qui est la base de la physiologie, 
^t par conséquent de la médecine. Le naturaliste doit 
visiter les parties intérieures du corps des animaux , 
4fct tâcher den reconnaître les qualités et les usages, 
sans détruire les formes, et sans rendre les objets 
mé^coniiaissables par toutes les dissections nécessaires 
pour Tanatomie. Les recherches du naturaliste finissent 
'dès que les parties du corps ont perdu leur figure et 
leurs proportions. 

Les rapports de Thistoire naturelle avec la médecine 
fie sont pas immédiats; il y a entr'elles des sciences 
intermédiaires, qui semblent les éloigner Tune de 
l'autre. Quoique les médicamens soient tirés des 
productions de la nature, cependant Thistoire, et la 
description des choses qui sont employées , leur 
qualité, leur préparation et leurs propriétés, ont été 
détachées de Thistoire naturelle, et appartiennent à 
la bocaniqiie, à la matière médicale et à la pharmacie. 

Dans Tart vétérinaire on doit rechercher les moyens 
de rendre les animaux domestiques de plus en plus 
utiles , en améliorant leurs différentes races , en 
mêlant ces races pour leur en faire produire de nou- 
velles , et en réduisant à l'état de domesticité les 
animaux sauvages dont on pourrait tirer quelque 
utilité. C'est dans ces dififérens objets que consiste 
réconomie vétérinaire. La médecine vétérinaire a 
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'"OUp de rapport avec celle de Thomme ; mais 

"flFère autant qu'il y a de difFcrencç entre 

•> animaux , pour la conformation du 

scs fonctions. Tous les changcmcns 

x: animaux par les effets de la doraesti- 

[rangers à l'histoire naturellr ; mais le 

doit distinguer les différentes races dts 

. sauvages, comme leurs espèces, et commu- 

aux artistes les caractères distinctifs qui se 

vent entre les diverses espèces d'animaux. 

L*art vétérinaire se rapprocherait de Thisioire natu- 
relle , si on te rétablissait dans Pétat oii il était chez 
Jes anciens, au tems de Pline et de Columelle. On 
comprenait le cheval, Tâne, les mulets et le bœuf, 
sous le nom générique veUrina, On appelait vété- 
rinaires, non-seulement les hommes chargés du soin 
de ces animaux ^ mais aussi toutes les choses qui 
les concernaient. C'est pourquoi les gens qui con- 
duisaient les bêtes de charge et de trait, et qui les 
soignaient en état de santé, étaient nommés vétéri- 
naires; ceux qui traitaient ces mêmes animaux dans 
leurs maladies, étaient des médecins vétérinaires. 
On distinguait donc anciennement, dans l'art vétéri- 
naire , deux parties, dont la première était le gou- 
vernement des animaux en santé «et la seconde, le 
traitement de leurs maladies. 

« 

Je donne à la première partie , la dénomination 
d'économie vétérinaire , en prenant le m«t économie , 
dans le même sens oii il est re^u pour l'économie ru* 
îale et réconoaiie rustique. 
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L'économie vétérinaire n'est pas bornée aux bêtes 
de charge et de trait; elle doit s'étendre à toute 
espèce de bétail , à tous les animaux domestiques 
utiles à rhomme, de quelque classe qu'ils soient^ 
quadrupèdes, oiseaux^ insectes : la carpe dans le 
vivier, Tabeille dans le rucher, le vers à soie dans 
la magnandrie , sont dans un état de domesticité qui 
les retient sous nos yeux et qui les soumet à notre 
industiie. 

L'objet de la science de l'économie vétérinaire, est 
d'exposer les moyens de maintenir les animaux 
domestiques dans les bonnes qualités qu'ils ont 
acquises par nos soins , et de faire des tentatives 
pour rendre ces animaux encore plus utiles qu'ils ne 
i'ont été jusqu'à présent; il faut tâcher de soumettre 
à l'état de domesticité , des espèces d'animaux sau- 
vages dont nous puissions tirer du service et de 
l'utilité. 

II y a beaucoup d'animaux des pays, étrangers, qui 
pourraient être d'une grande utilité en France , si 
Ton parvenait à les y naturaliser. Le zèbre , ce bel 
animal d'Afrique , est d'une figure presqu'aussi élégante 
que le cheval , et le surpasse de beaucoup par la, 
distribution symmétrîque des couleurs de son poiL 
On n'a pas encore parfaitement apprivoisé le zèbre ; 
mais nous pourrions le dompter comme l'onagre et 
le cheval sauvage , et nous aurions une nouvelle 
bête de somme et de trait plus forte que l'âne , et 
plus belle , toute nue , que le cheval le plus magniB- 
quement harnaché. 

Aucun des animaux de l'Amérique n'est aussi grand 



que le tapir; aussi, dît-on, qu'il est réléphant de cette 
partie du monde. Cependant les tapirs n'^ont que la 
grandeur d'une petite vache; les plus gros pèsent 
environ quatre cents livres. Lorsqu'ils sont jeunes , 
leur chair est excellente à raanger ; elle ressemble à 
celle du veau. Si Ton naturalisait cet animal en Fran- 
ce n nous aurions , non seulement une nouvelle viande 
de boucherie , mais encore un nouvel objet de com- 
merce , parce que le cuir de tapir est meilleur que 
que celui du bœuf. 

Il y a beaucoup d^autres animaux en Amérique , 
dont la chair est très-bonne à manger et très-saine. Le 
pécari est une espèce de cochon ; le carîacou ne dif- 
fère pas beaucoup du chevreuil ; lepacaestun des 
meilleurs gibiers de l'Amérique. On a comparé Tagoutî 
à notre lièvre , et Vakouchi à notre lapin. Il y a des 
tatous dont la chair est blanche et aussi bonne que 
celle du cochon de lait. Tous ces animaux mériteraient 
que Ton fît des tentatives pour les avoir en France , 
et pour les réduire à l'état de domesticité. 

Les recherches à faire pour l'économie vétérinaire ne 
se bornent pas aux animaux quadrupèdes ; elles doi- 
vent s'étendre aux oiseaux et aux autres classes d'ani- 
maux. 

On voit par les écrits de Varron et de Columelle , 
sur l'économie rurale , que les anciens avaient non- 
seulement des oiseaux domestiques , mais qu'ils sa- 
vaient aussi réduire à l'état de domesticité pour un 
tcms , plusieurs espèces d'oiseaux sauvages ^ qu'ils 
engraissaient par milliers dans de grandes volières. 



( iio) 

Varron cite une maison de campagne où I*on avait en« 
graissé cinq mille grives en un an. 

Nous pourrions aussi introduire dans nos basses* 
cours , l'outarde et la canepeiière. L'outarde se trouve 
dans lePoitou et la Champagne, sa chair est excellente» 
La canepetière passe dans la Beauce , le Maine et fa 
Normandie; sa chair est noire, d'un goût exquis ^ 
et meilleure que celle du petit coq de bruyère ; on dît 
aussi que ses œufs sont très-bons pour la cuisine. Le 
rouge et le pilet , le faisan de montagne , et sur tout 
le coq de bruyère feraient de très bonnes volailles. La 
tadorne a produit , avec la cane domestique , des 
jnétis que l'on a trouvés très -bons à manger. 

Les anciens romains n'avaient point de faisans ni 
de jdindons. Le dindon nous est venu d'Amérique , 
dans le seîzième^iècle. On a découvert depuis peu ^ 
le coq et la -poule sauvages , dans les grandes Indes* 
Ils ont été portés de là dans tout le monde habité. 

Il y a en Amérique, et surtout dans la Guyanne^ 
plusieurs oiseaux qui rendraient les volailles dans nos 
basses-cours^ plus nombreuses et plus diversifiées. On 
prétend que la chair du marail est plus délicate,. meil- 
leure et plus succulente que celle du faisan , avec le- 
quel il a beaucoup de rapport. Le hocco est pres- 
qu'aussi gros que le dindon ; il s'apprivoise aisément, 
et la chair en est très-bonne lorsqu'elle a été gardée. 
Le camoucle est plus gros etplus charnu qu'un dindon; 
sa chair est noire et très bonne à mat^ger. 

L'édredon est un duvet précieux , qui nous vient 
d'Irlande , de Gothlande et des îles de Feroé ; le 
canard qui le porte , a aussi le même nom ; il s^appri- 



l m ) 
voise facilement : si on le transportait en France , on y 
ferait dtt récoltes d'édredon aussi bonnes que celles 
qui se font dans les pays du Nord. 

L'agami est le plus intéressant de tous les oiseaux « 
par les éloges que Ton en fait : on le compare au 
chien , pour rintelligence et la fidélité ; on lui donne 
line troupe de volailles et même un troupeau de mou« 
tons à conduire ; et il se fait obéir , quoiqu'il ne soil 
guère plus gros qu'une poule. L'agami est aussi cu« 
vieux qu'utile; il mérite de trouver place dans toutes 
les basses-cours. 

Il y a plusieurs exemples de poissons transportés et 
snuUipliés dans, des pays où ils n*étaient pas connus^ 
Jil n^Y avait point de carpes en Angleterre , avant la 
£n du seizième siècle; on cite en Suède, comme un 
^vèiKUient du règne de Frédéric I , Timportaiion de 
l'eiturgeen streletde Russie , dans le lac Mêler, près 
^'UpsaJ. Les beaux poissons dorés qui ont été apportés 
^e la Chine , sont déjà communs en France. 

f ounquoi y a-til des poissons particuliers à certai- 
^■^es mers et à qvielques lacs ? On n'a jamais tenté de 
transporter dçs poissons de l'Océan dans la Méditer* 
*'anée ,au dç cette mer dans TOcéan ? N'est-il pas pos- 
ssible de naturaliser en France , dans de$ eaux couran- 
tes, Tumbl-e ou l'ombre chevalier, qui n'a été jusqu'à 
l^résent que dans le lac de Genève , et le lavaret , qui 
^'cst que. dans le lac du Bourget et d'Aiguë Belette 
en Savoie ? 

J'ai insisté sur le rétablissement de l'art vétérinaire 
^ansson entier, pour faire voir que le^ rapports quSl 
^ura^tavec l'histoire aatuielle » seraient plus utiles que 
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ne Test à présent sa relation avec la médecine. Car il 
y a moins à espérer de Tanimal qui a été guéri , que de 
celui qui n^a pas été malade. Les animaux sauvages f 
farouches ou étrangers, dont on espérerait tirer du pro- 
fit ou de Tagrément , seraient indiqués et remis aux 
vétérinaires pour les dompter , les apprivoiser, et les 
dresser aux usages auxquels on voudrait les accou^ 
tumer. 

I Voilà les limites qui me paraissent les mieux établies 
entre Thistoire naturelle et les sciences qui y ont le 
plus de rapports. Toutes les sciences s'aident mutuel- 
lement pour étendre nos connaissances. Mais il y a 
une différence entre Tavancement des sciences en gé- 
néral etTétude d'une science en patticulier , et l'en* 
seignement que Ton en donne. Lorsqu'on embrassé 
plusieurs sciences à-la-fois , c'est une curiosité indis^ 
crête ; une sorte de libertinage d'esprit ^ qui fait qu'oa 
ne les approfondit pas , et que l'on ne peut en donner 
de bonnes instructions. Votre principal objet , ci- 
toyens , dans vos études à TÉcole Normale , est de 
bien reconnaître les limites des sciences que l'on y 
professe , afin d'éviter toute équivoque , et de mettre 
la plus grande précision dans l'enseignement que vous 
devez transmettre aux instituteurs des écoles primaires. 

MORALE. 

Bernardin-Saint-Pierre , Professeur. 

Je suis père de famille et domicilié à la campagne* 
Je m'y occupais d'un ouvrage sur l'éducation , entre- 
pris depuis loùg-tems , lorsqu'il y a environ deux 

mois 
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mois, un arrêté du comité d'itistnictîôn publique m« 
chargea de la coroposiiion des élémens de morale 
ïépublicaine pour lEcole Normale. Je vins à Paris , 
et je m^engageai , avec le comité , de tirer de mes ma- 
tériaux un traité élémentaire de 'mprale , dans Tes- 
pace de cinq moi>. C'était demander bien peu de 
tems pour tracer un plan qui doit résulter des lois de 
)à nature, embrasser le cours de la vie de l'homme» 
depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse; lui prescrire à- 
la-fois ses droits et ses devoirs > et présenter, sui- 
vant le programme du comité, un mode d'instruc- 
tion facile et intéressant pour les écoles primaires. 
Il y avait sans doute bien de la témérité de ma part 
de demander un délai aussi court pour un ouvrage 
aussi étendu ; mais j'espérais que mon zèle m'ob- 
tiendrait de l'indulgence. Celui des représentans du 
peuple , qui s'anime par les contrariétés mêmes, me fit 
parvenir , il y a quelques jours , une invitation de mç 
Tendre le plutôt possible à Paris , pour m'y concerter 
avec eux et les professeurs de l'Ecole Nurmale , sur 
Tin mode uniforme d'enseign-ïment. A mon arrivée, 
jje Pai trouvé déterminé , ainsi que le jour de Pou- 
"^crture de Pécole. Jç n'en ai point été surpris , con- 
3]aissant l'ardeur des représentans du peuple et des 
professeurs pour la propagatiodpiî|ps lumières ; mais 
je Pai été beaucoup , de ce que présumant trop fa- 
vorablement de mes talens , ils avaient fixé le jour 
où je devrais parler , lorsque je n'avais encore rien 
* dire. 

Citoyens, ne me mettez pas sur la même ligne que 
^ès savans collègues. La plupart s'expriment avec 
'tçons. Tome !• H 
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facilite : ils ont tous suivi ou perfectionné des mi-^ 
thodts qui existaient déjà dans les sciences qu'ils 
professent depuis long-tems* Pour moi , il m'a fallu 
en former une sur la morale, qui , jusqu'ici ^ n'a point 
été considérée comme une science : d^ailleurs. j'ai une 
mauvaise santé ; j^écris très-laborieusement ; je n'ai 
ni la facilité n ni Tusage de parler dans une assem- 
blée. Si je pense intéresser la vôtre , ce n'est qu'en 
lui lisant un ouvrage que j'aurai fait àjoisir.je vous 
demande donc le tems d'achever celui que j'ai corn* 
mencé ; s'il plaît à Dieu , ce sera avant trois mois. 
Aucun cours de Técole ne sera interrompt! par mon 
retardement : la morale est le terme où doivent abou- 
tir toutes les sciences de l'homme ; car, à quoi lui ser- 
viraient-ellbs ^ si elles ne le rendaient plus moral , 
c'est-à-dire , meilleur et plus heureux ? Mon traité 
doit donc aller à la suite de ceux de mes collègues ;. 
mais j'espère qu'il finira en même- tems , parce que , 
B'il m'est permis , j'allongerai mes séances ou j'en mul- 
tiplierai le nombre. 

Après tout , je le répète , ce n'est point moi qui 
ai retardé , ce sont les représentans du peuple et mes 
collègues qui m'ont devancé. Us se sont hâtés de 
satisfaire ce grand désir que vous avez d'acquérir de 
l'instruction , poui^ répandre ensuite dans toute la 
République. Ils ont eu raison de ne pas m'attendre* 
De tous les traités , celui dont vous avez le moins 
de besoin^ est celui des élémens de morale : vous les 
aviez dans votre cœur, lorsque l'esprit rempli dcjà de 
connaissances , vous êtes venus du fond des dépar- 
temens en chercher ici de nouvelles , et qu'au milieu 



tf lîh hxVer très^rigôureux, vous avez quitté voj familial 
pour bien mériter de la patrie. Je vous prépare deà 
leçons de morale , et vous m'en servez d'exemple* 
mei frères l étçndez-cn Tinfluence jusqu'à moi \ 
vous me donneriez part à vos vertus, si vous me 
donnez le tems de satisfaire à mes engage mens. 



TROISIÈME SÉANCE* 



(4 fluviôse. ) 

ART DE LA PAROLE* 

s I C A R D , Professeur. 

PftO&RAMMEi 



tA parole ^ considérée comme un art, est Id 
premier de tous et le plus universellement utile4 EUô 
est le caractère distinctif de 1 homme , puisqu'il n'y 
a que lui qui s'entende et se fasse entendre , en par- 
lant* Cet art qui étonne le philosophe qui veut 
remonter à son origine et suivre ses progrès ; cet 
art , tans lequel l'homme ne fat peut-être jamais sorti 
de l'eut de barbarie ou Teût laissé le défaut de civi- 
lisation , a dû sa naissance, comme tous les autres, à 
l'industrie excitée par le besoin qu'éprouvèrent le» 
premi.ers hommes, de se rapprocher , de se commu- 
niquer leurs idées , de correspondre, de s'enir'aider, 
de se discerner enfin de cette classe nombreuse d'anî' . 



flfianx que la nature avait placés si loin d^eux, malgré 
les traits de ressemblance qui paraissent presque les 
confondre. 

Les sensations communes à Thomme et à la brute f 
semblaient en effet les réunir dans Téchelle immense 
des êtres sensibles, et n'en former qu'une seule espèce. 
C'est la parole , par la perfection à laquelle Tin- 
dustrie humaine l'a élevée , et par lesr services que 
l'homme en a obtenus pour ses intérêts et pour ses 
jouissances, qui a tracé les lignes de démarcation si 
bien prononcée entre l'homme et les animaux , en 
rendant plus sensible la perfectibilité de la nature , 
en le classant sans mélange et sans confusion , en 
fondant, sur des bases inébranlables » sa supériorité 
sur tout ce qui respire. 

L^homme , comme les animaux , avait sans doute 
des sons ou de^ cris pour exprimer le désir et la 
crainte , la joie et la douleur, etc. Mais quelle que 
fût la variété de ces sons , combien étaient^ils peu 
capables d'exprimer en détail cette multitude d'idées 
qui se présentent sans cesse à notre esprit, à l'occa- 
sion des objets qui frappent quelqu'un de nos sens î 
Qti*ils étaient encore loin, ces sons, dans cette enfance 
des premières associations , de devenir l'expression 
fidèle , 1 image vivante de nos affections , de les trans- 
mettre telles que nous les éprouvons , et de faire 
passer sans altération , dans lacne de nos semblables, 
cette succession de sentimens qui se nuancent en 
tant de manières î Combien les moyens de sociabi- 
lité et les charmes que les hommes trouvent dans 
la communication mutuelle de leurs pensé es, auraient- 
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ils été resserrés dans cette sphère ainsi conscrite , si 
Ihomnqie n'eût trouvé Tartde combiner ces son$,deles 
multiplier , et de leur donner une fécondité égale à 
celle de ses besoins ! Telle est la magie des sons arti- 
culés « et de leur combinaison. Lf'homme, privé de 
ce moyen dt communication, fût. resté 1 homme de la 
nature. Des signes dUnstinct l'auraient laissé presque, 
dans la classe des animaux. 

Le professeur aura soin de présenter le tableau de 
Fhomme privé de la parole , ou chez lequel la parole 
D*est encore qu'une faculté , et non un art. 

Le sons articulés ne furent d'abord qu'une simple 
nomenclature , des mots isolés comme les objets qui 
s'offraient à nos sens, des membres de diverses familles 
épais et sans intérêt commun , des expressions vagues 
qui confondaient les qualités des corps avec les corps 
eux-mêmes , faute de connaître Tart des absu<ictions, 
et par conséquent celui de généraliser les idées pour 
classer leurs objets, les distribuer dans les genres et 
dans les espèces particulières, ou s'élever par le rap^ 
procbement des individus, aux genres ou aux classes 
les plus étendues ; connaissances qui devaieru servir 
de fondement à la vérité des jugemens et à la justesse 
des propositions. t. 

Le professeur ne manquera pas de justifier dans les 
leçons ce qu'il annonce ici ; il en assignera les véritables 
causes ; la principale est celle* ci:c'est qu'il nY a ni mode 
ni qualité dans la nature, pour l'homme de la nature. 

Aussitôt que l'esprit , impatient des entraves qui 
embarrassaient sa marche , eut appelé la comparaison 
|i §oa secpurs , il ne tarda p^is A voij. dans la nature, 

H 3 
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des forme» qui rapprochaient une foule d'objets et en 
faisaient autant de familles. Les différences qu^ilap- 
peiçut dans plusieurs , lui firent conclure* avec raison , 
qu'il y avait des formes séparables des sujets ; qu'on 
pouvait abstraire ces formes , et par conséquent le» 
généraliser et les considérer indépendamment des 
substances qu'elles modifiaient ; de là , Tidée du ma« 
dijicatif ou de la qualité sur-ajoutée , et cçlle du sujet 
qui en est le support: dès-lors tout se classa, tout s'or* 
donn^; la clarté et la précision commencèrent à être 
soupçonnées , et on les vit naître de la facilité d^abs- 
traire. 

Le professeur indiquera une méthode propre à 
conduire les élèves des écoles primaires à toutes les 
abstractions , par une opération très-simple , très« 
facile, qui rendra l'abstractioA visible , en quelque 
sorte. 

Que pouvait-il manquer à des matériaux si heureu*» 
sèment préparés? La partie la plus nécessaire , le lien 
qui devait les unir et donner la forme à tout l'édifice ; 
enfin , le mot le plus essentiel k Tart de la parole , I^ 
mot qui sert à rétablir ce qu'a détruit l'esprit par Tabs* 
tractioq, le mot qui fait à lui seul le jugement et la 
proposition; ce mot si iiécessaire, qu'on ne pourrait 
le supprJtser sans isoler des idées qui s^appellaient 
les unes les autres par les convenancesf les plus intimes, 
sans oter à la phrase cette sorte de vie qui , en liane 
totstes ses parties^ les anime et les vivifie, quelles que 
ipicnt les opérations qu'elles énoncent , soit pbysio 
ques , soit intelirectueUes s ce mot est le mot par excet* 
UuçÇ) le Axiot (^ue les Lapins ue çonnikiss^ieut. squ$ ^vh 
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cune autre dénomination que sous celle de toute 
Tespèce. 

Le professeur prouvera que tous les verbes peuvent 
cire rappelles et réduits à un seul ; que celui là , tout 
seul , mérite le nom de verbe : il dira comment , dan» 
les écoles primaires , la conjugaison de tous les verbes 
français peut également être réduite à une seule conju- 
gaison. Il fera voir comment on peut simplifier la 
théorie des tems ^ en les distiibuant en deuxclasses , 
les uns considérés comme â^ia/ui , Us autres comme 
relatifs. 

A Tinvention de la parole succéda , mais à de très* 
grands intervalles , Tart de la peindre et de lui don* 
ner , d'abord par des signes hyérogliphîques , puis 
par des signes écrits , une sorte dlmmortalité que 
l'invention de l'imprimerie lui assure à jamais. Uhis* 
toire de cette découverte ne peut être indifférente à 
ceux qui sont destinés à faire connaiire ses avantage9> 
et qui doivent en enseigner la théorie. 

Le professeur Texposera de manière à pouvoir être- 
mise à la portée des élèves des écoles primaires. 

De nouvelles lumières et de nouveaux besoins per« 
feciionnèrent l'art de la parole, déjà si merveilleux: 
la nécessité de répandre plus de claVté , et de don- 
ner plus d'exactitude à la communication des idées , 
donna lieu à la recherche des formes constantes qui 
asservirent le langage à des lois dont la raison con- 
sacra les principes ; de là , la grammaire générale , 
dont les langues particulières ne sont que des idiomes^ 
et comme des branches qui naissent d'un tronc 
commun. 

H4 



Le professeur divisera en deux grandes f)artîe& 
tout ce qu'il sl' à enseigner , la grammaire générale 
et les grammaires paiticuiières ; et des principes 
qu'il aura occasion dç développer, naîtra, par voie, 
de conséquence et comme résultat, Touvrage élémcn.- 
taire qui pourra être propre aux écoles primaires. 

L'intelligence humaine s'agrandit pcu-à-peu,à 
Taide des appuis des élémens de la parole ; les idées 
commencèrent à n'être plus isolées et à se groupper 
en tableaux variés. La période enfin se composa de tous, 
les élémens du discours , et fit voir à Thomme étonné' 
d'un tel prodige , tout ce qu'avait pu faire Thomncie 
en partant de la simple idée , du simple signe , de 
limage unique ; en passant par tous les milieux \ 
pour arriver jusqu'à cette sublime conception gramma- 
ticale , qui n'est peut être pas un des moindres chefs- 
d'œuvre de l'esprit humain. 

L'analyse de la période , de la phrase composée, d^ 
la phrase simple , les rapports de tous les mots entrc- 
eux, leurs rôles divers dans la proposition, leur signi« 
fication propre et figurée , analogique et précise , tou* 
jours tirée des objets physiques , lors même que. 
cette valeur plus déguisée semble être plus abstraite et 
plus métaphysique^ les racines du langage , la manière 
d:e les distinguer, de les classer , de les réduire auplui 
petit nombre possible...; tels sont les caractères dîs- 
tinctifs des grammaires particulières, toutes nées de la; 
grammaire générale ^ toutes semblables, quant au^ 
principes constitutifs. du langage , et ne différant en^re. 
çlles que pat des accidens inconnus à l'homii^e d^ I^^ 
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nature, dont rhcureusc ignorance nous donne là-des- 
sus tant d'utiles leçons. 

Le professeur comparera entr'cUcs quelques lan* 
gucs modernes , pour Tapplication de ces princi* 
pcs, telles que le français ^ Citalien et C anglais ; et il 
fera voir ce que ces langues ont de commun avec la 
latine^ ci et qui les distingue.. 

Avantages de la comparaison de notre grammaire 
aveccel le de l'homme de la nature , dont on peut 
étudier la marche simple de Tesprit , en observant 
le sourd-muet de naissance , quand on n'a pas la 
maladresse d'instruire celui ci i autrement qu'en lui 
faisant recomposer à lui-même la grammaire de notre 
langue: nécessité de refaire nous-mêmes celte gram- 
inaire , qui dans les écoles secondaires et autres , 
doit un jour servir de base à celle des langues an-» 
Ciennes , dont la connaissance , au moins pour la 
latine, est indispensable pour complctter un coûts, 
d'éducation : vices des anciennes méthodes : avanta- 
ges d'une nouvelle , où Ton verra naître de trois élé- 
mens principaux tous ceux de la parole , applicables 
aux langues analogues et aux langues transpositives « 
oulon croit vo'r des inversions qui semblent com-. 
mandées pour le seul charme de Toreille et à cause dui- 
nombre et de i'hariponie , et qui n'existent dans U; 
î^alitc que pour les peuples dont les langues pauvre*, 
^t peu philosophiques, composées des débris de lai: 
latine > au lieu de suivre l'ordre naturel des idées, sui-. 
ventméchaniquement et d'une manière nécessairement^ 
monotone, Tordre maiériçl de leur construction grana- 
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Tous ces objets sont du ressort du professeur de 
l'an de la parole , tel que le concevait Quintilien , 
et non lel qu'on le cioit de nos jours , où l'on borne 
toute sa science à la connaissance des paities du dis- 
cours , de la conjugaison , de la syntaxe ; cercle in- 
finiment étroit , où TanalysÊ , sans laquelle il n'y aura, 
jamais de vraies connaissances , n'a rien à faire , où la 
raison est presque nulle , où la mémoire fait tout. 

Il est tems enfin de renoncera un si étrange renver- 
sement d'idées , et de faite justice de cette marche 
routinière, qui jusqu'ici nous avait contraints de nous 
traîner servilement sur les pas de nos prédécesseurs, il 
est tems de restituer à des êtres faits pour trouver seuls 
la vérité et qu'on avaiidégradés en les tendant seu- 
lement imitateurs, toute leur excellence. II est tems 
<)u'il$ marchent seuls dans les routes qui conduisent au 
vrai savoir. Il est tems en6n que 1 homme pense , et 
qu'en apprenant Tart de parler et d'écrire^ il apprenne 
sur-tout le grand art de Tanalyse qui produit tant de 
miracles dans la recherche de la vérité. 

Il faut qu'à l'approche du sanctuaire de toutes les 
connaissances, il ne soit plus rebuté par les difficultés 
qui lui en défendaient l'entrée. Âpplanissons la route 
devant ce citoyen du moiide : qu'une métaphisiquc 
facile , et dont il se croie l'inventeur , soit son guide; 
la mémoire sera toujours assez exercée quand on aura 
utilement exercé sa raison. 

Le besoin de convaincre et de persuader . né da 
confiict des intérêts, des passions , des opinions diver- 
ses , fit inventer la logique et l'art oratoire, qui sont 
ausbi du domaine du langage. 
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Mail Part de communiquer, de la manière la plut 
piompcc et la plus sûre , toutes ces connaissances , 
sera sur- tout la grande tâche de celui qui doit ensei- 
gner Fart de la parole ; il ne perdra jamais de vue le 
but de TEcole Normale , lequel est moins d'enseigner 
la science , que d'indiquer la marche que doit suivre 
Tesprit dans Tétude qu'il en veut faire. 

Pr£mjère leçon. 

La parole est-elle si naturelle a l'homme , qu^il 
nait besoin, pour exprimer ses idées par des son^ 
articulés , ni du secours de rinstruction , ni de celui 
de l'expérience ? Non , sans doute : le sourd de nais- 
lance , doué d'ailleurs de l'organe de la parole , 
n'ayant jamais pu entendre les sous , ni s'exercera 
les prononcer, demeure constamment muet Ua enfant 
Séquestré de la société , et piivé , en naissant , de 
toute communication avec ses semblables^ n'exprime- 
tait ses sensations et ses idées que par des cris comme 
les animaux. Il réfrulte de-là, que nous apprenons à par*^ 
1er comme nous apprenonsà^bieii parler. La parole est 
donc, comme tous les arts , Le produit de l'industiie 
humaine; elle est donc elle-même un art , et le premier 
de tous , le plus universellement utile. C'est cet art , 
considéré dans toute son éiendue , qui sera l'objet 
de nos leçons; nous chercheroj^s d'abord à en décou- 
vrir l'origine ; nous exiamioerous quel il dut être à sa 
naissance, comment il se développa par degrés, et par- 
vînt à tet état où nous le voyons aujourd'hui. Peut être 
qu'en faisant parcourir à - peu - près aux élèves de 
VËtolç Normale cette louie c^ui , louift ^ndeno^ 
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qu'elle est , pourrait bien être , et la plus courteé^ 
la plus sûre, on épargnerait à Tcnfance bien dc« 
dégoûts qui la rebutent et qui retardent sa marche 
dans les premiers pas qu'on lui fait faire dans le. 
sentier des connaissances humaines. 

S'il était vrai , dans Tart de la parole , comme daa 
tous les autres arts , qu'il fût possible de remontet 
jusqu'aux premiers élémens , la meilleure manière de 
bien étudier celui-là , ne serait*elle pas de nous reporter 
à ce premier élément lui-même , comme si Tart étai( 
çncore à faire ; comme si aucune .observatton n'eût 
encore été faite ; comme si toutes les règles étaienfc 
encore inconnues ; et sur- tout ^ si nous pouvions enr. 
çore démontrer que cet élément unique les contiens 
tous , et qu'une proposition toute enùèie fût d'abor4 
renfermée dans un seul signe ? Alors , formant de 
cet élément , jusqu'au dernier de tous , une sorte 
de chaîne , dont le premier anneau serait le premiei: 
moyen de communication inventé par les premiersi 
hommes , et la période la plus nombreuse n le derniçf: 
de tou3 ; nous referions en quelque sorte sur JcjS 
langues ^ le travail de toutes les générations , noUA 
passerions surtoas les chemins que nos pères ont 
parcourus; l'entendement se repliant sur lui même ^ 
reviendrait sur ses conceptions premières , et se dé- 
velopperait devant nous , à l'aide des signes appelléiS 
par les idées : npus verrions le« images se dessine^r 
en quelque sorte dans l'intelligence , à Toccasion 
des objets qui frapperaient nos sens; nous entendriooA 
Ja. voix s'essayant à former des sons imitateurs , ea 
jpgiêoftc-tçms c^uune main ipldi^5<çic^s.c teatcràit d'ci^ 
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crayonner les formes ; nous verrions le jugement ^ 
presque aussi simple que Tidée , donner naissance à 
la proposition , la proposition donner naissance à 
la phrase , ^clle-ci naître d'abord d'un mot unique 4 
puis d'un mot double , et enfin former les élémens 
générateurs des neuf ou dix parties du discours ; nous 
verik^ns la phrase simple appeiler une seconde phrase 
déterminative du sujet ou de Tobjet d'action ; nous la 
verrions en appeiler une troisième , une quatrième, 
une cinquième, s'il le fallait, et la période résulter 
de cette admirable composition. 

£h ! pourquoi , citoyçns , ne suivrions-nous pas 
cette marche ? elle nous est indiquée par Thistoire. 
de Fart de la parole elle même. Elle n'a pas été 
tracée, il est vrai, par aucun grammairien ; mais pour- 
quoi croire toujours sur parole, et recevoir sans cesse, 
avec la tervile docilité de la presse , ce que notre 
«prit peut trouver seul, sans nul secours? Nous', 
supposerons donc toutes les grammaires brûlées dans 
Un incendie général ; nous oublierons, s'il se peut , 
jiisqu'au nom des parties du discours , qui s'étaient- 
conservées dans notre esprit , depuis notre première 
enfance ; nous imiterons les premiers observateurs ; 
W de cette imitation, naîtra peut-être, non une 
grammaire de mots, comme celle qui fit le supplice 
de nos premières années, mais une grammaire d'idées, 
Une grammaire philosophique , qui ne sera la copie 
d'aucune autre , et qui , étant le fruit de nos obser-. 
valions , sera à nous *, où les dénominations des élé- 
mens de la parole ne seront plus insignifiantes , comme 

cUei t'étaient dans nos grammaires , calquées si mal 



( «e 1 

3i propos sur la grammaire de la langtie latine. NoQf 
Connaîtrons la grammaire, comme connaît les payi 
qu^il a parcourus « le voyageur qui a fait à pied tous 
SCS voyages ; et non comme croient connaître la géo* 
graphie , ceux qui , en Tétudiant , n'ont fait autre 
chose qu'apprendre , sur utie mappemonde, les iioms 
des mers ^ des îles, des caps, des divers contlketlf 
qui en occupetit la surface* 

Nous le dirons encore : la parole est un art* Tous 
les peuples , même civilisés , ne parlent pas avec lat 
même pureté ^ avec la même exactitude , avec une égale 

s. 

richesse d'expressions et de formes de phrasjes* Ceux 
qui sont plus avancés dans les arts , sont aussi plus 
riches dans leur nomenclature ; ceux chez qui l'en- 
tcndementest plus développé, et qui ont eu occasion 
' de recevoir plus d'impressions , et qui ont par con- 
séquent plu!i d'i'dées , ont aussi ^ et plus de signes 
pour les exprimer ,. et plus de variété dans la ma- 
nière de les rendre et de les communiquer. On peut 
donc faire plus d'observations sur leurs langues , en 
recueillir plus de principes , former une théorie plus 
étendue , rassembler une plus grande multitude de 
règles. Or, les règles qui servent à bien faire ce qui 
peut être bien ou mal fait, bien ou mieux fait, que. 
sont-elles autre chose qu'un art , une théorie ? 

La parole est un art : elle n'est pas restée telle 
que la nature l'avait d'abord donnée à l'homme ; une 
suite variée de sons ou d'intonations propres scu- 
lement à nommer les objets les plus usuels : on y 
trouve des liaisons qui , telles que les nuances qui 
fondent les couleurs d'un ubleau , fondent aussi à. 
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leur manière, et lient les idées, pour en formelle 
tsibleau de la pensée. 

La parole est un art : on a besoin d'étudier la 
contcxture de la phrase , on peut l'analyser, chaque 
élément compositeur est primitif ou dérivé , et porte 
sur son front l'empreinte de la touche humaine. On 
remarque dans les partie^ de la proposition , une 
corelation que Tesprit eût pu soupçonner peut-être , 
mais qu'ail ne pouvait établir. L''hommc de la nature 
ti'atteindra jamais , sans le secours de Tart , à cet en- 
semble merveilleux d'idées , d'on résulte la période ; 
il pourra bien peut-être s'élever jusqu'à la propo- 
sition , mais le tableau de la pensée fermé de l'idée 
principale , des idées incidentes qui déterminent le 
sujet , des idées subordonnées , qui indiquent les cir- 
constances : ce tableau n'est pas plus au pouvoir de 
Thomme de la nature , que les chefs-d'œuvres de Lebrun 
tt de Raphaël n^auraient pu être imaginés par lei^ 
premiers peintres, qui essayaient de copier la ressem- 
blance , d^'après l'ombre des corps. 

La parole est un art : comme les autres arts , elle 
a eu ses âges divers , ses essais , ses progrès , et nous 
oserions dire , sa perfection ; car on ne conçoit pas 
qu'elle ait jamais à l'avenir plus de magnificence , de 
richesse et de majesté, que ne lui en donnèrent les 
siècles d'Homère , de Démosthène , de Périclès , de 
Cicéron , de Tacite , de Bossuet, de Fénélon et de 
Jean-Jacques. 

Depuis l'enfant qui bégaye les premiers mots qui 
frappent son oreille, jusqu'au vieillard qui commence 
à Us oublier , depuis Tcsprit le plus obtus jusqu'il 



celui qui a le mieux exercé sa raison , la parole nou$ 
montre tous les degrés d'un art dans sa naissance , 
dans ses accroisseraens successifs , et dans son per- 
fectionnement. Une faculté si peu avancée dans les 
uns , et si perfectionnée dans les autres , ne saurait 
être un effet naturel ; c'est un art , comme nous Pavonç 
dit , et sans doute « de tous les arts le plus utile. Eh ! 
quel autre est d*un usage plus universel ? quel autre 
nous distingue mieux des autres êtres de la nature? 
quel autre procure à Tame qui , par son moyen , 
{>eut s'épancher toute entière dans i'ame des autres ^ 
des jouissanceis plus délicieuses ? C'est par lui que 
s'^établit entre les esprits» cette correspondance bien 
plus parfaite que celle qui tègne dans tous les autres 
êtres de la nature , puisque c'est lui qui brise ea 
quelque sorte cette cloison qui sépare lésâmes ; que 
c'est lui qui , par la manifestation de leurs pensées 
et de leurs affections , ne fait de deux âmes unies par 
une amitié véritable , qu'une ame unique. £h ! quel 
autre art , citoyens , nous consolerait si souvent au 
milieu des angoisses de cette triste vie ^ si Tame de 
ceux qui nous entourent, était fermée pour notre ame, 
par Tabsence de la parole ; si la nôtre ne pouvait s'ouvrir 
à son tour aux tendres accens de l'amitié ! Ëh l quels 
signes remplaceraient jamais le nom si doux (Vami , 
quand la langue du cœur le prononce et Tadresse à 
l'oreille du cœur ! car qu'est-ce qu'un sourd-miet dans 
une société de personnes qui parleritet qui entendent? 
£t quel art , que celui qui rend communs p^rmi les 
homnqies , tous les gains de Tesprit, toutes ses conquêtes 
Sur l'ignorance, toutes les richesses de l'imagination , 

toutes 
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toutes les découvertes de tous las genres , toutes les 
connaissances de toutes les espèces , et enfin les lu- 
mières de toutes les sortes! Hâtons-nous de découvrit 
comment Thomme est parvenu à cette admirable inven^ 
tion. Qu^il ne nous suffise plus de connaître les règles 
du langage : il faut encore chercher la raison de ces 
règles , et les porter avec empressement à tous les fran- 
çais qui vous ont enyoyés, sur-tout cette métaphy- 
sique de la science n et Tart de la communiquer qui doit 
être le grand objet de notre travail. Assez de livres 
élémentaires nous avaient tracés des règles ; aucun n^ 
nous avait donné une méthode pour les développer. 
Tous nous ofiraient des résultats ; Gondillac et Du- 
narsais tout seuls ^ avaient essayé de faire usage de 
lanalyse t osons encore plus que ces grands maî- 
tres. Ils tâchèrent de nous enseigner notre langue ; il 
nous la faut créer. Allons ^ citoyens, allons dans le 
pays de la nature « malheureusement si loin du 
nôtre , allons y écouter la langue simple qu^on y 
parle ; là seulement sont, sans altération ^ ces grands 
principes , ces principes féconds qui jetteront sur 
les langues modernes une si grande lumière; c'est- 
là que nous trouverons cette grammaire générale , 
génératrice de toutes les autres. C'est en tâchant dû 
découvrir ses principes, c'est en les particularisant,, 
c'est jen les appliquant et en en tirant de justes 
conséquences que noas donnerons , par nos effets 
mêmes s la meilleure leçon d'enseignement. Poiqt 
d*autres. préceptes ici , que ceux qui naîtront de nos 
observations communes. Ici disparaîtra le professeux; 
Leçons. Tome L I 



., j'jrrrs, que l'art lui-même que 
. j :* i»os analyses. 

...;;•<> » i* "^ *"^' ^^ ^c peux être que 
.»^u. ; n^^'S la marche que je me pro- 
^^ <:;• con^mençint par l'analyse , est- 
,.,r,î!c , est ce celle qu'il faudra cm- 
;s ccolcs primaires ? Oui , sans cloute, 
,A >c»I chemin pour aller à la vcriic , et 
^<nl qu'une seule manière dV conduire, 
•uc vous vous proposez d'instruire sait il 
,4,î*«?rct disctmrir ?car, s'il ne le savait pas , 
rcg^ysit à peine, le tcms de son éducation 
...'S p3S encore venu; il faudrait, dam ce 
^. homcr à corriger, sans en rendre raison en- 
^^ , les vices de langage , faire des actions devant 
^ fttfjnt, lui en demander compte i et travailler à 
, .vm»cr ainsi à Part de parler et à celui de causer. 
^\,r c'est aussi un art , et un art plus difficile qu'on 
y^. pense. Jl faudrait à ce premier âge oii i'ceîl qui 
l\iuvre pour la première fois sur la naiure , lit ordi- 
nairement si mal dans ce livre intéressant , appren- 
dre à un enfant à regarder, à observer, à comparer, 
i distinguer et à juger, à énoncer ses jugemens, à 
mettre enfin de Tex ciîtude dans les propositions, et 
de la correction dans ses premières phrases. Tout 
cela peut se faire sans grammaire, et seulement par 
imitation. Mais Ton ne petit apprendre la grammaire 
d'une langue quelconque , même celle de son pays que 
quand on sait parler, que quand on sait causer. L'enfant 
qui sait parler et causer, prononce donc sans cesse des 
jugemens, qui , revêtus de mots, forment des pro- 
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positions et des phrases. Mais ne loi parlez pas encore 
des parties du discours, du verbe ec de ses modes : il 
ne pourrait vous entendre. Analysez la phrase, donnez 
des noms à ce qu'il connaît^ et il vous comprendra.^ 
Vous voulez des définitions ; attendes qu^il connaisse 
ce qu^il doit définir et Tart de définir. Sans ces pré- 
cautions nécessaires , quelle liaison auraient dans- 
Tesprit ces connaissances que vous appeliez élémen* . 
taires , et que vous vous contentez de confier à la. 
mémoire ? Que saurait- il quand il répéterait ce quUl 
n'aurait jamais trouvé, ce que vous ne lui auriez pas 
fait cheicher? De quel point connu seriez - vous 
parti avec lui pour le mener , sans qu'il s'en fût 
clouté, à un point inconnu? Vous prétendriez qu'il 
Vous comprît , et il n'aurait eu qu'à vous apprendre , 
oui , vûus apprendre. Car n'^est-ce pas vous apprendre., 
<]ue d'apprendre vos pensées, que de ne vous donner 
pour réponses que vos réponses? 

£t ce mode ordinaire d'instruction est le modèle! 
de celle du reste de la vie. Ainsi se copient les hommes, 
Sans jamais faire faire un pas de plus à leur raison. 
.Aussi qu'arrive-t-il ? c'est qu'on ne sait jamais rien , 
Gu^autant, qu'après un cours complet d'éducation , on, 
xie recommence soi-même son éducation; c% qu'on ne 
%ait véritablement que ce qu'on a appris soi'mi^me. 

Quels services n'aurons-nous pas rendus à la ^éfié- 
^ation future, si , faisant enfin un cours d'expéri.ejKes 
<ur U marche de l'esprit humain , nous réussissons i 
ruiner pour jamais l'édifice des méthodes anciennes \ 
^t si VEurçpe désabusée , substitue pour toujours la 
cnétbode ans^Iytique à ces ftoids résultats faits les uni 

I i 
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stir le modèle des autres , qui ft'apprdnnent'aux ett^ 
fans que des mots scientifiques , sans une seule idée?' 
Et qiar de vous , citoyens , n'a pas gémi plus d*une 
fois de voir des enfans condamnés à apprendre pai' 
cœur de petits abrégéà'dc grammaire française , bien 
concis , bien serrés , oà rien n'était développé , oà 
les définitions auraient eitibarrassé fei maîtres ies pluy 
habiles ; comme si on essayait dVnseigner la géogrx- 
]ihie d'iiii département ou d'un district de la France , 
avec urie mappemonde de trois pouces quarrés? 
'Ne craignons pas de le redire dans une école 
6ii cliacun sans doute à apporté la science , et d'ofr 
chacun espère remporter la meilleure manière de la 
communiquer : On n'arrive au moins connu que par U 
plus connu. Un enfant connaît la phrase ; c'est donc là 
avec lui notre point connu. Analysons la phrase, et 
nous iro^ns , en rétrogradant , et comme à reculons , 
jusqu'au premier élément de la parole qui a tout 
ehgén'dré. Notis irons plus loin encore : houi nous 
demanderons coiùpte' de^'la parole , et iioûs em- 
ploierons des mots comme lignes de nos idées ^ 
dès lettres comme élémens compositeurs de mots. 
Cette analyse nous conduira à une théorie de lecture 
et d'écirituJre , qui doit servir comme de frontispice à 
celle de la parole. ■ 

Sans doute qu'on ne croira pas indigne d*un cours 
<le langue , d'y faire entrer un traité sur la meilleure 
manière d^enseigner à lire et à écrire. Et n'est-ce pas 
là la base de toute éducation ? Quel professeur de 
grammaire pourrait dédaigner de dontler à ces com- 
menccmens d'instruction n, toute la perfection que ne 
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savaient pas leur donner des maître» routînîets, qui 
i emparaient de la tendre enfance, au moment où il eut 
été si important d'employer les plus grands talens, 
le plus de l^onté et de dpuceur,pour faire oublier à 
Tenfant qu'il n'était plus sur le sein de sa mère? 

Et quoi ! citoyem, pourriens-nous ne nous occu- 
per que de l'adolescence ? Et quand la France toute 
entière est ici pour apprendre l'art d'enseigner les 
mathématiques, riiistoire, la géographie , la morale , 
et enfin toutes les autres sciences qu'on y professe , 
oublierons^nous donc nos enfians ? 

Toutes' les mères vous attendent, citoyens, pour 
apprendre de vous Fart difficile et si important; l'art 
de lire. 

• . . . * * 

Ne précipitons donc pas notre marche , et n'allons 
pas nous jetter dans les profondeurs de la métaphy- 
sique , avant d'avoir tracé ici les règles de cet art. 
Que la mère sensible , cette première institutrice de 
Tenfance , dont la tendresse ne peut çtre ni rempla- 
cée, ni imitée , celle qui a déterminé les lèvres encore 
incertaines de reniant à employer les premier^ apçens 
de sa voix^ à prononcerles jiQms de ceuxqui^lvti'daR. 
lièrent le jour , apprenne,. S'il se peut, non lart de 
rendre ses leçons agrçables et clières à TenfanCjÇ ^^ç'çse 
auprès d'elle que, nous ir^pus-nouf en instruire, ^m^i's 
l'art de,7epdre. ,çfis copimencenif n^, j^dis, si rçt)|it^nr« 
aujourd'hui plus f?iciles : et pptfrq^oi laisserjions-naus i 
subsister dçs çpines qui .ox^t.{Sf^^Ç|i)g;.te]p)|i4pai^enié 
cet âge si iutj^ressaat? s'il est p^re plus douce e9p4- 
lance , ne doit il pas aussi avoir nos premien s^ius ]tt 

13 
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Et qu'on ne nous accuse pas d'être trop minutieux , 
quand nous nous proposons de descendre jusqu'aux 
méthodes de Part de lire et d'écrire. Quintilien » aurait- 
il donné à cet art trop d'importance, et se serait-il mé* 
pris, quand il a dit, à l'occasion de Talphabet, qne la 
moindre négligence comini3e dans ce premier moyen 
d'instruction , ne manquerait pas d'en ruiner i'édiBce? 
«t Qjiœ nisi oratori futur o Jundainenki fideliltr jearit ^ 
99 quidquid superstruxcrii « conueU £t pourquoi serait- 
on blâmé de publier ce qu'il est glorieux de biea 
exécuter dans Tintéiieur de sa famille; m Cur improbe' 
j» tur , si ea quœ domi reitefecerat , promit in pubiicum n? 

C'est Aristote,le plus grand philosophe de son 

tems, qui fut choisi par Philippe^ pour donner les 

premières leçons de lecture à Alexandre. «« FhUippus 

î» Alexandro filio suo ^ prima littirarurn elementa tradi 

n ab AristoteU ^ strnimo hujus temporis philosopha^ 

99 voluif'ij, Philippe aurait* il proposé une minutie à 

ce grand homme / et ce grand homme se serait -il 

chargé d'une tâche pour laquelle il n'aurait pas cru 

' qu'il fallait le3 plus grands talens ? a Aut ilU siuce^ 

^9 pisset hoc officinrri ^ si Won studiorum initin , à perfeC'^ 

: jï lissimo quoque traciari ptrtinere ^' ad summulm crédit 

-5» disstî. Quand cethéteur célèbre ne craint pas d'exa-» 

-g^rîerV quand il juge qôë cette 'première culture n'est 

' jpas ihdigne dû maître 'le plus habile, «« à perfeC" 

ifiissiinoquù'(jUe'tr)àtfàri jj , qui de nous, citoyens ^ 

' dédjrtgtfitfTàTÎ'dé IfheriAcr à abréger et à rendre pluï 

I ■ ■ ■ 

agtéablè' , la première 'toute qii'on fait parcourir à 
renfancè"^? - .- ; .. 
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Pour moi, citoyens, spécialement chargé de tracer, 
pour ceux qui n*ont encore reçu aucun genre d'ins- 
truction, la voie qui mène le plus sûrement et le 
plus promptement à une connaissance suffisante de 
Tart de la parole , j'ai encore plus de raison que 
Qvintilien , de ne. passer aux règles du langage qu^après 
avoir exposé celles qui constituent fart délire^ comme 
première partie , et partie essentielle de Part de la 
parole. 

£tn en effet, est-ce sur un fonds étranger, sur des 
i'oodemens jetés par Ti^norance et l'incpûc , que la 
philosophie pourrait consentir à bâtir Tédilice des 
connaissances humaines? Il ne doit appartenir qu'à 
ell« seule de commencer, de continuer et d'achever 
Touvrage entier de notre éducation. Elle seule a le 
<lroit, dès que le jour de la raison se lève et suc- 
cède à la nuit ténébreuse de Tinsiinct , d'exercer cet 
instrument de la pensée , qui ne rend de tons véri- 
..tables, qu autant que la philosophie pose seule ses 
. doigts habiles sur ses touches délicates. C'est la phi- 
losophie qui doit s'emparer du jeune citoyen du 
monde, au moment oii commence cette seconde vie, 
la vie véritable, la vie de la raison : c'est elle qui , 
comme l'indique assez cette allégorie ingénieuse des 
anciens qui représentaient Mercure élevé par la 
sagesse; c'est elle, dis-je, qui doit faire, à elle seule, 
l'éducation d'un français. C'est la philosophie qui 
connaît seule les véritables sources du vrai , çt les 
routes qui y conduisent i ccn elle qui ennoblit, qq^ 
agrandit tout ce qu'elle touche : c'est cette même 
philoiopliie, qui saurait au besoio., calculer les mou- 

I 4 
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vemens célestes , rechercher la cause de nos sensations 
et de nos pensées , nous ditiger dans les routes de 
rhonnête et du vrai, qui ne croit pas se rabaisser 
dans l'analyse de rinstrumcnt vocal, et le rappro* 
chement des sons de la voix et des caractères de 
récriture. Ce n'est pas, on le voit bien, cette philo- 
sophie sourcilleuse qui ne fait cas que du singulier 
et de l'extraordinaire; c'est cette philosophie douce, 
amie de l'homme, pénétrée de son excellence, qui 
aime à voir déjà , dans Tenfant qui s'essaie à prononcer 
quelques syllabes, le défenseur ardent des droits de 
rhomrae et de la liberté de son pays. 

Pour cette philosophie , qui est plus rare qu'on ne 
pense, tout ce qui est utile, est grand, tout ce qui 
n'a qu'une grandeur conventionnelle, est petit. Pour 
elle, un bon maître à lire et à écrire, modeste, et 
bien instruit, vaut mieux qu'un sophiste orgueilleux, 
qui préfère ce qu'il croit être sa propre gloire, à ce 
qui est véritablement utile; qui souvent avilit le noble 
talent de la parole , en le prostituant à des choses 
vaines, futiles et même quelquefois dangereuses.; 
elle le préfère même à ces hommes profonds , qui 
n'envisagent jamais les sciences exactes du côté des 
applications qui pourraient les rendre faciles et 
usuelles, qui en négligent les pratiques utiles, pour 
s'élever à des spéculations transcendantes, qu'on peut 
appeler le luxe de la science. 

jouisse cette philosophie bienfaisante diriger, dans 

' toutes ses théories^Tinstituteur qui n^ambitionne d'autre 

gloire , que celle d'être utile en éclairant les premiers 

€58<ii5 de rintçlligçnçe humaine! Puifise-t elle passoip 
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aussi dans Tame de ceux , qui ne dédaigneront pas de 
partager la portion de gloire qui doit lui revenir , d'un 
travail dont il ne croit pas avoir exagéré riuiportance! 
le suffrage des mères; des progrès certains et rapides 
de la part dès élèves , et sur-tout de ceux qui vivent 
loin des grandes villes , qui étaient condamnés à ne 
jamais savoir lire ou à n'apprendre à lire qu'à force 
de tems et de chagrins ; les suffrages des pauvres , 
rameur des enfans , et peut-être aussi notre nom ré- 
pété avec attendrissement dans la chaumière du pau- 
vre : voilà la douce perspective qui se présente devant 
moi. Cette gloire, vous la partagerez avec moi ; elle 
eu vaut bien une autre. 

C'est vous, SUT- tout, que nous voulons instruire • 
mères sensibles , à qui la nature nous confia , dès no* 
tre première enfance, pour qu'avec la première nour- 
riture , nous en reçussions de vous une plus précieuse, 
qui est celle de Tesprit; c'est à vous, sur-tout, que 
«era consacrée la seconde leçon qui aura pour objet 
l'art de lire et d'écrire. 
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ANALYSE DE L'ENTENDEMENT; 



Etenim illuminationis puritas et arbitrii libertas shnul 
inceperunt y simul corruenint : neque datur in 
universitate rerum tam intima sinipatliia , quàm 
illa veri et boni. 

BACON. 



GARAT, Professeur* 
Programme» 

Lb pIuB bel attribut de rhomme , celui par lequel 
il occupe la première place , eatre tous I^s erres au 
milieu desquels il existe sur la terre , c'est VentendemenU 
cVst la raison. Tout ce que fait Thoname, tout ce qu'il 
veut, et même , à beaucoup d'égards , tout ce qu'il 
peut, dépend f en dernière analyse , de la manière 
dont il sent les choses , dont il les voit . dont il ea 
raisonne , dont il les entend , en quelque sorte. Il y a 
toujours dans sa pensée quelqu'image et quelqu*idée 
distincte ou conlu^ie , réelle ou fictive , vraie ou faussf ^ 
d'après laquelle il conçoit ses desseins , il exécute ses 
ouvrages, il détermine ses volontés , et il accomplit 
ses actions. La faiblesse et la puissance de Thomme , 
ses égaremens et sa sagesse , ses vices et ses vertus , 
ses privations et ses jouissances , toutes ses qualités et 
toutes ses destinées , sortent donc , comme de leur 
source , de son entendement. 

Malheureusement, la raison n'est pas une facuhé 
qui soit égale et constante , ni chez le luême homme 



V 



( »39) 

dans tous les âges ^ ni chez tous les hommes dans la 
même nation , ni chez les mêmes nations dans tous les 
siècles.-Le germe paraît en avoir été répandu à-peu- 
piès universellement par la nature sur les pénétrations 
humaines ; mais dans le plus grand norabfe des hom- 
mes > des peuples et des siècles , ce germe reste stérile: 
dans quelques-uns, le développement commence et 
s'arrête pour toujours aux plus faibles commencemens; 
d'autres font plus de progrès ; mais ils entrent ei s'a- 
vancent dans de fausses routes , et les acquisitions 
mêmes de Tesprit deviennent fatales à la raiso^ti hu- 
maine. 

Dans aucun siècle ^ chez aucun peuple , et che? 
aucun homme ^//ï raison n'a eu encore cette certitude, 
cet éclat et cette étendue dont nous voyons évidem- 
ment aujourd'hui qu'elle est capable. 

Une si grande inégalité dans la manière dont les 
bomipes possèdent une faculté commune à tous , a 
du être et a été dans tous les. tems yn phénomène qui 
a singulièrement frappé les esprits : on a cherché les 
causes de ce phénomène , et comme il n'était pas fa- 
jcile de les trouver, on en a imaginé d'étranges. 

Tantôt, pour expliquer le génie qui distinguait cer* 
tains hommes et certains peuples , on a supposé quHIs 
étaient inspirés par des dieux. C'est l'explication des 
tcms où la raison était si rare , qu'elle devait paraitr/s 
étrangère à la nature humaine. 

Tantôt, on a attribué la différence des esprits à la 
différence des âmes ; et de deux mots qui expriment 
la même chose , lorsqu'ils expriment quelque chose 
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de réel , on Honnait Fun pour la solution du problênle 
que présente l'autre. 

Tantôt , des philosophes qui se croyaient plus pro- 
fonds t et qui se rapprochaient au moins davantage de 
la nature , ont cru révéler son secret , en rapportant 
toutes les inégalités des esprits à la diversité des orga- 
nisations. Selon eux ^ ces différences si marquées , si 
prodigieuses entre l'intelligence de deux hommes , 
tiennent à des différences imperceptibles et inassigna- 
bles entre les organes de leurs sens et de leurs cer- 
veaux ; et parce que cette cause est manifestement 
la vraie dans quelques cas , comme celui de limbé- 
ciliité et de la folie « ils affirmaient qu'elle est la 
vraie dans tous les cas , qu'elle est générale. Peu 
s'en faut qu'ils n'aient fait croire quç TÉnéide et le 
système de l'attraction , ont été comme gravés par la 
main de la nature sur les cerveaux de Newton et de 
Virgile. 

Tandis que ces investigateurs audacieux de causes 
qui se dérobent à tous les sens , s'égaraient dans des 
hypothèses fondées sur des principes occultes , des 
hommes plus éclairés , parce qu'ils étaient moins 
ambitieux , apperçurcnt une cause qui était sous leurs 
yeux , et qui expliquait , en grande partie au moins » 
cette humiliante inégalité des esprits. Cette cause , 
ils la virent dans la différence des circonstances « 
de la culture , des études , des méthodes et des tra* 
vaux. L'existence de cette cause frappe tous les re- 
gards ; elle est incontestable. L'existence des autres 
causes , si elle est réelle , se dérobe à tous les senii $ 
elle est incertaine. Cette cause, quoiqu'il ne soit ps^ 
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toujours possfbFe de Tobservcr dans toutes ses maniè- 
res d'agir , agit pourtant sous nos yeux; et il est facile 
de mieux diriger son action , pour la rendre plus utile : 
les autres causes^ quand elles seraient plus puissantes^ 
agissent dans les profondeurs mystérieuses ou elles se 
cachent ; et il est inutile de s'en occuper , parce qu'il 
est impossible de les mieux diriger. 

L'influence de la diversité des cultures n'est pas une 
hypothèse et un Système ; c*est un fait , et ce fait rem- 
plit l'univers et les siècles : il est répété de toutes parts 
dans rhistoire des individus , et dans Thistoîre des 
nations. Quelle que fut , par exemple , l'organisation 
du cerveau de Newton et du cerveau de Leibnitz , on 
est sur que si tous. les deux n'avaient pas cultivé la 
géométrie , aucun d'eux n'auiait trouvé la méthode 
du calcul de Tinfim. Les peuples qui , depuis Homère 
jusqu'à Philopobmen , ont vécu SuP les côtes de l'Asie^ 
Mineure , dans les Archipels et dans le continent de 
la Grèce , ont pu être mieux organisés , pour les arts 
et pour la philosophie , que .tous les autres peuples 
de la terre ; mais s'ils n'avaient pas eu des institu- 
tions sociales singulièrement favorables à tous les 
genres de talens et.de génie, ils auraient pu rester 
éternellement dans la barbarie , d'où ils étaient sortis 
après des siècles de tâtonnemens , et dans laquelle le 
joug des Ottomans les a si rapidement replongés. 

• S'il était possible de ne pas reconnaître cette in- 
fluence de la culture sur les esprits, il était difficile 
aussi de ne pas comprendre que cette culture , pour 
produire tous ses bons effets , devait être dirigée sur 
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certaines règles. Elle a pour but de conduire les es* 
priis à la vérité : on dut donc sentir ^ confusément au 
moins Y le besoin de savoir par quelle route il faut 
marcher vers ia vérité , et à quel signe on peut la 
reconnaître. 

Les peuples qui ont le plus cultivé les arts et les 
sciences, ont pris tour-à-tour, ou à- la-foi s , quatre 
espèces de guides pour s'avancer avec sûreté dans les 
routes de la nature et de la vérité : le goût\ Cindurtion^ 
c^est-à-dire la méthode de Socrate et de ses élèves ; 
Vart syllogistiqut d'Aristote et de son école ; la méthode 
des géomètres. 

Mais le goût jouit de ses erreurs , comme de %z% 
sensations les plus exquises ; il peut facilement se 
tromper sans que rien Ten avertisse : son attribut d'ail« 
leurs , est de juger de la beauté |>ltt9 que de la vérité x 
arbitre suprême et délicat au milieu des talens dé 
Timagination , il est comme étranger au milieu dèi 
sciences exactes. .1 

La méthode de Socrate , ces questions inattendues 
d'une ignorance taniôt feinte et tantôt naïve , cette 
foanière piquante de conduire ou d*induire Tesprit 
d'une interrogation qui le surprend , à une réponse 
qu'il fait lui-même , et qui i'éclaire , finduftion ', 
çst 9ans doute la meilleure méthode que Tiristinct 
de là nature ait jamais donnée à un philosophe j 
elle est une espèce d'enquête de la' vérité, sur faits 
et articles : mais Socrate avait comme rencontré 
cette méthode par un. hasard heureux ; il ne l'a- 
v^t pas trouvée dans l'analyse approfondie de 
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l'esprit humain : on sVn servit , sans savoir par 
quelles questions il fallait commencer , passer et 
£nir. Des questions faites sans suite , amenaient des 
véponses sans liaisons ; et il n'y a de lumière pure 
«t étendue , que dans la liaison des idées. Ces 
interrogatoires confondaient les sciences fausses, et 
Tie créaient pas la vraie science ; elle conduisirent 
l'école de Socrate à un doute universel ; c'était le 
point d*on il fallait partir, mais ce n'était pas le point 
on il fallait arriver et rester. 

Le syllogisme réduit et enchaîne les propositions 
^ous une certaine forme ; il les serre et les presse 
sons un seul regard de Fesprit : mais le syllogisme 
n'atteiut , ni aux fausses acceptions des mots où se 
cachent les erreurs , ni aux profondeurs de la nature 
où se cachent les vérités. C'est une espèce de pugilat 
de Tesprit , où. Tesprit exerce , accroît , et perd ses 
forces sans faire aucune œuvre utile aux hommes. 

Si , en eiEet , on avait appliqué la méthode des 
géomètres à tous les genres d'idées , sans doute on 
aurait donné à toutes Texactitude rigoureuse de la 
géométrie ; mars on a pris les formes des géomètres^ 
«t on n'a point pris leur méthode. On crut les imiier:^ 
on ne fit que les contrefaire. Pour les imiter réelle- 
ment , il eût fallu mettre dans la langue de toutes les 
sciences, la précision qu'ils mettent d>in8 leur langue ; 
let alors leur, langue s qui ne s'applique bien .qu'à 
leurs objets , aurattété inuiile.-Cet ftpp;ireil d'axiomeif, 
de définitions , des scholies r de .corollaires , dont on 
a défiguré plusieurs ouvrages qui ne..sont pas de géo- 
métrie ^ n'a servi qu'à reuancber , pour ainsi dire, 
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des Dotions vagues, confuses et fausses, derrière déê 
formes imposantes et respectées. * 

Aussi 1 pendant qu'on célébrait de toutes parts lei 
merveilles des ouvrages de goût; pendant que lef 
sciences exactes opéraient des prodiges plus incon* 
testables encore ; pendant que le syllogisme , aux 
cent formes , faisait retentir de ses cris toutes les 
écoles ; pendant que Viniuction présentait la pbiloso« 
phie.sous les formes les plus attrayantes de la con«- 
versation et du drame , les erreurs anciennes s^éter^» 
nisaient : de nouvelles erreurs naissaient et se multi* 
pliaient avec les nouveaux ouvrages; par^teut. oa 
voyait des opinions et des systèmes , nulle- part la 
vérité et la nature ; et la sagesse même abandonnait 
la perquisition àt% connaissances les plus nécessaires i 
rhbmme, comme idaccessibUs à tontes ses recherche». 
Depuis le seizième siècle, sept a huit philosophes 
effrayés de cette impuissance de toutes les opération» , 
et de ce désordre confus de toutes les notions de 
Tesprît humain , ont pensé que pour bien le diriger , 
il n'y avait qu^un seul moyen ; c'est de le bien 
connaître , de le suivre pas à pas dans tout ce qui lui 
arrive et dans tout ce qu'il fait, depuis les sensa- 
'tions qui lui sont communes avec les animaux, ju»» 
'qu'aux conceptions les plus compliquées de la plus 
•v^ite intelligence. 

^ Ce travail, coçimencé par Bacon , a. été continué 
en Angleterre , en AUemagne et«n France , par des 
liommes qui réunissaient à beaucoup de courage 
d^esprit, beaucoup de sagesse. 
Le dessein seul de chercher par cette voie la bonnes 

méthode ^ 
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Inéthode « letir en donnant una mtilleure que toutes 
celles qu^on avait suivies jusqu'à eux, ils ont démêlé 
avec une sagacité inEnie ^ ce que chaque sens en parti- 
culier porte dans Tentendement , et ce que tous y ap- 
portent en commiin ; ils ont^apperçu , et les causes 
des erreurs si fréquentes de nos sens^et les moyens pac 
lesquels les sens corrigent eux- mêmes leurs erreurs.Ea 
découvrant comment et pourquoi nos sensations sont 
si souvent çonfuies et fautives, ils ont découvert cçttû* 
menton peut les rendre distinctes, nettes et exactes; 
ils ont fourni les moyens d'épurer les sources même de 
rintelligence* 

Passant de Texamen de nos S:ensations aux, divers 

emplois que Tentendement ta fait ^ c'est-à-dire , ausà 

facultés de Tentendement , ils ont démontré que toutes 

cc$ /acuités i^ue Yattention ^ la c$mparaisûn i It jugf^ 

tnent ^ la réflexion , la mémoire ^ Vimagination « le ^aif 

i^nnimen^ n^étaientquç la sensationelle-mêmeprie^açt 

diverses formes^ mais ne changeant jamais de tk^ture^ 

Cette découverte, qui peut paraître .très- simple, et que 

tant de dogmes consacrés rendaient si difficile , leuK 

il enseigné comment on peut rendre r attention , pins 

vive et plus soutenue ^ la mémoire et Cimaginatiein plus 

fidèles t le raisonnement plus c;x4.ct., laréjlexion moins 

traînante, plus souple etplus,agile4 

Après avoir bien connu les sources oà pn\p(^ ren-t 
tendeipent , et les facultés avec lesquelles il y puise* 
ils ont porté leurs observations sur les idées qua 
Tesprit humain conçoit des choses , sur les npûeot 
qu'il s'en forme ; ils ont démêljé , distingué et défini 
tous les genres et toutes les espèces d'idées ; ils cn 

LeçonSé Tome L K^ 
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ont* iticé , tn quelque sorte , une généalogie danf 
hqaelle les premièfes ; celles d^oà nabreht toutes left 
autres , Sfoftt les imagés des o^'cts extéfieur§ , et dans 
laquelle lés dernières ^ tes conceptions les plus intel* 
hsctuèltes .»' sont encore ^ ou des divisions, eu des 
léuniôti^s de ces iniagei; ils ont fcayé et applani , 
pour lés esprits les moins atteniifsja rotite qui conduit 
deS'setMàtions àust abstractions , et qtiî ramène éés 
alHrtfaciions aux sensations. Avec cet art , dont ils 
oint été ks premiers maîirès, celui qui le; possède 
/ fc^tt décomposer les notioiis lés plus chargées cTidces 
diverses, avccautjnt de facilité qu'un horloger décoin* 
pose , en toutes sé^ parties, la montre 'dbtrt il est 
l^ôUvrtek A 1-imtaiit -où Pfcttjfice de toute ce^c for- 
mation dje nos idée^^a^été bien connu , à l'instant oà 
oa. il bien vu comi^âènt toutes nos idées se font, on 
a fOtfèhé tt Tart de les fàîte mieux ; et <^*csft alors , 
ma^FS-aftors seulement , qu'ion a pu sans tétuérité entre* 
pre*idré rexétutiori^è'ce grand dessein conçu pat 
Bà'^oh , de refaire toutes nos idées , dé récréer l'en* 
Ifen^enient hurftain. ^ . 

' P{)Ufrexecutiond'ibfn pareil ouvrage , il était néces- 
sâiHt, et de bien cohriàîtré , et de perféctronnet^touf 
lés tttstiîïmens dont fenr'doit^e servir : Tattention des 
philosophes dont je parl^'sé fixa &ur 1er langues. Quel 
fut IcÔr étonnemènt! En ne considérant lés langues 
que comme des insttuhiéns nécessaires pour cotnmu* 
ll^net' nos pensées , îb découvrîretit qu'elles sont 
Jsét'cshnfes encore pVJûr èîri avoir : ils* s'assurèrent, 
è€^W''démoutTèrcnfqué'î)btir lier emettible des idées , 
qué' V pbur en former des jugemens distincts 'i il faut 

. - rr f 1 .■: • . 
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)e$ lielF velifif •ii^4'°6S ^ 4ç* signes ; .<]u'en uo iQpjt ,. po 
ne pense ,qtt^,p»ïtequ'o0i p»rl,ç.., que pîgrçjç 4MV^ 
fixe et gif'op.rjQtient devaot top esprit , par la pacQ.le ^ 
detj^^i/tHipfiiL^fit dus i4f çs qui . s'échappteui^jat. e,t 
('éy^çy[uia^]9t,4e ^)uU»,p9rt8 , et que Tart dj;^pffis(i 
aveç-.juttetse ,, eu io^aii4>lf; dp T^rt dep^r^er^av^c 
cxaotitudç.p&pQis cette d^çOiUyÇi^fC « Tupc^.dçs p]u^ 
))pU^(4i^4'e^HP^-^'"''flf^r HW 5^* (iéijîootrée , et qui 
aura lo^-teins.«ncorer;»i«,d>W pi^rad.pxe, lç>j)[iîinpçf 
pot .pris dçv^tlfiS vr^isp^UoijOphej ;m^ iq^fiortamcç 
qo'^l^ci^'afrAififit, flOityt. f^wiff^'. ta j^^olç .d.qRit le* 
uns te servaient , cpmnae j\jre§jtft,,.ft|t^^9ilt les «^utrcf 
Jp sç^ji^ capjpiç d'wp v^ine pf^u/ie.^ a.çtç f?>o<jiié 

«- *Otfft i«;,f0ip? fi% à.W9K^ij%J^^ç|iWtipn8;^u\oX 
■^«W^ ^4^9-»ef «t j^ux.Req»c^j^îçt,le.géniçà per- 

«ju'oa lui a ^ii^,HU'fiU«î//e|^eçf^ç^j^ ,d:»oe m^l^t^u^p 
■«!« 4«!ÇfWyenÇ*-W»»vclU^^. ,t i.> , . , ,/' 
..fj Aiifès ^^Uîie JttmiçKÇjfi^[ÇC^9;te »v*^.t f.té rçpfndjjie 

«nr ^fjffiVflÇf?^ ,»«ï V;? ifc'î^JF?* ,<?! »W je» prPÇf f^F 

^ J/fMff>l5^^ ' •. «l «'.étajt^ plîjs tçsoin ..d^e^ chet^- 

.^i»ej;4»îHSî¥«JFBF?t:^4fW $yf «Çai« trouvé? ..^-^Iwnoe 

-■^If % «fcr#^p4M! le» sç,«^^iÙH^«..,diAtipc^e^^fi}.^J» 
:56*«fi*5W 4» diriger ïe» opé^i^o?* de rR^p.rit.xçnr 

!iift..»«y^trd« ïfefem»wWf 4«i«>t4^?W*Ç )fi",» Jj??rg<w^cV 

OMS v?iEfiîW<yîF* cJaUÇfW»* fi?'9f»*P'rH° ^« =«^ .^IÇf ' 
«»W»fi^!«fjéseuu»^-j4e,p»fIer,R^5^^V/l«;^ 
cision ,. coDÙsion et liaiion, pour donnei à tf^ofjBi l^f 
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pénsè^éir, dehnfcttet^, ièhcenhudeiîtêéViMiâtte^ 
AVè€ diïtf pareille iriéihôdè V «n pôtirira se froifaprcr 
cû'trirc ; 'niais il sera 'facile de découvrir st rttrcui^ 
cst'dàn's ta manière dont on s senti , dont otl Jidpéiré » 
MoAi bn a ftff les idées,' dont on Ics'^ reèMtecs; et 
flk'ili' (ju'cique' coiii de rentendtntctit «pie sèxflchfe 
l'erreur; oii pourra ÏYi^otfrï'aivrc ct'rtin chàwër.'Cert 
ainsi' ^ùe tes a'rïththérfcrctii dccoutrtfcf êt'^&itfgeiK 
tri^pfôâfj^tertfénftui t^Icù! mal fait ; 'parce 4*ti koO' 
^aWaiit pa'rfdtémyt ^kYtifice de ttrufës lé* piirtiet 



àe léûft'opér'atîon» , îls'VTfpisTCm ra'pidemefit', iét tle 

plusieurs' iiiJfftîèirfcs','ii^rt6utcs ses partie*:' ■' -- ' 

^CeWé ft5i{t'hôc|'c"ÀWaiJpfi<i'ùe pâfsèëriléiAtiity^tidf'' 

que'ig^nrés'cfefcf^fliliiyiiiîCWrélfe s'iapplii^i ôJtftfert 

• chaque $cW<^e'i'd>S8î-^iîts'tt ies piatêm^-fÂ 




On a rapproché de c€m'r^ilib^',^tïîR^b[w'^»t 
'«îîn^é-ïés- ■<na|nffi^ëi=^écouv«:'rtes ,^'fii'itti 5^dfeipui». 
'î&'âliîïé-e'/ciahV iés^îi'enïVs ekaftcs tt'-pfiyH^iîéi ;'èA 




■f etriHf'huma5n-;'«oftt pré'cfiéitient'le? iWuie«'^To*k 
'î^k siiîv^éi^'p-Tcf^eaffilfê; p»r I«rH&y^iil <*ti* 
téi'NéWtoà: tkRS^'tMTiyM chercfli^ <fÀ UStCtèÙè^ 
pârft!£&lUl'é-s ptruf'^<^^ei^,'-dè!j 9^tfi%de«>-]^{eàl{»À 
■^liUVltig^'r', ctbs'iité^tfef p^biIféleS' ^iiP¥«M(ft^ 
•1éiV«ii:èil'î'fet''cJi«g'meAtfaé';4^élHPWftléiovgj<c,|^ 

8":î 
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iTeliest Tobjet qui s«PH:irai^ dans ce cov%: pour 
le bien déterminer, pour le faire connaître, j*ai été 
obligé d^éu faire convitierl .bis t^ife. U n'a pas encore ' 
daof notre langue « nî pevit êtredans .aucutie J^ngi^e. 
de l'£<iTope>. une dénomînaiion^priçis^ q^i/) P^^ V^ 

I 

seulmot^en réveille, toute ridée» On l'appollç.xomrou'^ 
nément métaphysique 'j n^M jce mot n'en don ut: .p^ 
tlhe idée vraie , cl il «n donne une idéjc effrayajUte: 
c^est ce mot qui le fait confondre si souvent, avec 
cette science ténébreuse des anciennes écolçs, qui 
s^appelait aussi meï^p^^'jt^u^ ,, et qui., discourant sanj) 
fin iiif les ^sstnces des i^rts , sur les ^modts ., surjes . 
accident ^'%\ix les sul^s t ^nc f s spirituelles f t uonspiriiujslUs^ 
répandait sei ténèbres fur les idées les plus simpli^ 
et les plus; clair.e^.: Lç prçmiçr soin des philosophes i 
dont}* ai rappeléles l^ra^yai^x et leur premier succès, 
ftétécl'étouirèrxettie fausse science , après ravoircau" 
verte de tovis'l^s rîdicH^les qu'elle méritait : confondre 
leur art jfyec. elle- sous (a même déaominatioo , c^esc 
jdoneçonro4nidie h lumière avcdes brouillards, qu'elle 
a dissipés^ . , . 

Cfa^tt^a Bonnet a substitué sur le. irputispice de. 
rua-4ç • sef. écrits , au: »ot métaphysique , le .mot^ dç 
fÀijfc^/o^W;; et Condillac Ta proposé ^saos l'adQpter 
jpo^r sft# ouvrages. Le d^oix. de ce moi ne me sem.- 
Jblcrair pqip^ heureux : il .ne reçoit piçsqvt'aucunç 
clzttté <d6.^Qtre langn^e,. p^rce .qu il ne s*ailie àp/es- 
.qu'aoc^n; lie «es mots : par sonétymologie il rçn^pnie 
^ i*idéé de Tamc plutôt qu'à l'idée. d^s opératiops. dç 
l'esprit humaia : il 4o,fti^jeraijtJ*ajr d'une,5ci:!^ce, çt 
.^ttue icieflicc à part ^ à. un geure de counuii^a^çy 
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qdi , pat nt nafure , doit devenir universelle et lamî* 
lièVe i iotit le môtïde. 

J'àî 2ldot>téla déooMitia^on de Locke^ qui a^imitulé 
styir-IivVe : Essai sur VenUndmtitf humain. Il est vrai 
qiïe tel tàots : Esyài sur têntindemtnt ei analyse de 
r'^iteiidehient ^ forment une phYàse , plutôt que le nom 
Éfhiiple d^mc chose ;- ils indiqtiem un ItraVatl sur un 
objet ;^ pfutôt que cet objet m^me. Ce n*est point 
BK une d Jnomîtfatiôn ; rnuU des mots font entendre 
assez clâirelnenft et assez brièvement ce qu'on se pro» 
fitose : c'iést-là resscnttél. 

■' L*objct de ce cours est, comi>në on voit, une science 
toute nouvelle. Son origine ne remonte pas plus haut 
'qùio Bàé6n. Elle est' née au moment ôà tdntes les 
scient:ts réelles allaient naître t elle à ass>istév ecmàne 
préiidé "à la naissance dé ptia^ieurli. Les scietîces 
fdndéér'suî- le calcul et Vobsél^tibn ,'ks'maliiéffla? 
tiques et F2rstrt)nomîe , lui ont prêté beaucoup de 
leurJi lumiére^^ mais' N^llb en à répandu bien davan^ 
tige «sût feï sctehcci physique=s tt morales ,• qui n'ont 
a{>pris que d'elle à marcher dans les routes =oi' elles 
lFont aujourd'hui taiitt de belfiéi-décbuvettès* Û'eit elle 
qùii servi , pour ainsi dire î d*interrnédiair%'èt d'inier- 
ptïte etitre lés sciencèVeiiâctéSi physiques ét'tboraleSf 
poùV léut fàTxê connaître ce qu'elles avàieàï dé cOteteutr, 
sans s^eii douter,etptiur leur faire ouvrir dfe floti^cllcs 
xaftimunications , auxquelles elles né jyehsâiènft pa^' 
lît-ôn regarde à là certitude de cette itétivélft ^tîence, 
"elle est égiile à ccîle desr sciences physique» ;' elk 
est là ttr&rrfe ; car elle tsftfbhdiée également sûr l'cAscr- 
vailfiif -des faits erdt's i^kênbmèfref . HSi'^ ofe regitdc à 
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J'intérêt que soa objet présente, Une peut pas étrf 
plus grand ; ce sont les phénomènes et les opératipni 
dc^resprît hunaaio , c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus 
beau et de plus pstfait dans les. êtres connus. Si on re- 
garde à son utîiiié, elle ne ^ut pas être plus ctend^^ç 
xar c'est Tart de diriger, dai^s tpu^ les genres, tousks 
esprits à la vérité, a S*il est permis , dit Bacon à ce 
7f sujet , de mesurer chaque chose par la dignité qui 
99 lui est propre, les méthodes universelle«:,dc lai 
s» science sont pour toutes les autres sciences , comme 
9) des clçfs : et de même que la maia est rinstrumeui 
91 des insfrunut^i , l'intelligence humaine ^ le dessein 
9^. des deistim \ de mêûae ces méthodes généra|jrs 
99 doivent être considérées comme les arts des arls : 
.)9:ellpi.n9;4irijgçnt pas seulement Tespriti» elles ie for- 
99.tifient| de^f.emcquereKercice habituel de titrer des 
99 flèches i nt (ait paa seulement que vous mirez avciC 
99 plus de.jmiesse , mais -que vous tendez un arc plu» 
19 fortt ay<'( p]^ i^ vigueur (i>9. . ■ i 

Première. LEÇON. 
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En vQusentrertenant,avcclant.c}édétailctd'ctfnduet 
de la çrapdcur et de la beauté dçs questions qui doivent 



Il ir -j.. .« ^ — ^^-.-i j ,^È L ^ 1. • ■ 1 ■ ■ . ■ _- ^ _ .^ L^ 



( 1 } Caeteriiiti unamquamqiie rem y proprîà si placet ^fgmtai» 
liKiîn rài'uMeâ tcUhtîa , Teli<|iranim omn^no dar^s 'méit ; aCqttCf , 
qncpaadauKfad» iiuiAu» insrnrmestoiir . iuàtmmemarum « atmma forma 
fqfggLoruphffXA et ilLae ai%es artuafi j^oaeAxlae «uni i iie^ue 8#lùiii 
4mflunt« 8cd et roborant >sicut sagittandi iisus et habitus.non 
ianrùm tacit nt ' lôeliut quU coIltoîet'ASed ut ttrcunt tenotr 
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être le sujet de nos conférences dans ce cours ^ je ne 
xne suis point dissimulé , citoyens , combien je me 
suis exposé à paraître au-dessous de ces objets : c'est 
peut-être aux dépens du professeur, que j'ai beaucoup 
loué la science et l'art qu'il va professer. Mais si j'a- 
vais porté au milieu de vous quelque prétention per* 
sonnelle, je n'y aurais jamais pris la parole : duiséje 
encore augmenter le danger dont je me suis déjà en- 
vironné , je vais donc vous parler encore delà gran* 
deur des motifs et des espérances qui nous appellent 
à cette étude , et aux méditations qu'elle exige. 

Il est u-n moyen bien simple et bien sûr déjuger 
de l'utilité réelle d'un art , de la vérité d^une science \ 
et de la beauté d'un instrument. C'est de demander 
quelle loi nouvelle de la nature ont découvert i quel 
bel ouvrage ont composée quel service important 
'ont rendu à la société ceux qui se sont servis de cet 
instrument, ceux qui ont beaucoup cultivé cet art 
et cette science. — * S'ils n'ont jamais dévoilé au- 
cun secret de la nature ,ne croyez pas à leur science ; 
s'ils tj'ont' jamais exécuté aucun ouvrage utile aux 
hommes , croyez que les principes de leur art, et leur 
art mêniie' ne sont que des illusions. Jugez en donc , 
non pat leurs promesses; il est aisé d'en faire de magni- 
fiques , mais par leurs -xmvrages et par leurs services. 
]Le8 grands, serviqes et les grands ouvrages ne peuvent 
émane r;quLe des sciences, et des arts qui ont des raci- 
nes profondes dans la vérité et dans la nature. 

Le tems À^est pais'eticdre très-éloigné où les doute» 
qu'on a aujourd bui sur la réalité et sur l'utilité dq 
U science de rentendement humain «on Jlçs av^uit 
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tatt rutillté et lur la réatité des sciences mathéma- 
tiques; on fatiguait sans cesse les géomètres de ques* 
tiens importunes; on mêlait même une apparente 
philosophie aux ridicules qu*oo cherchait à répandre 
«ùr ces hommes graves: te A quoi bon, leur disait-on, 
^t ces formules èi- profondes de calculs qu*on n'a 
>9 jamais occasion cle (aire dans les transactions socia- 
'99 les ? Pourquoi déBsécher son cerveau et épuiser ses 
99 esprits dans les calculs de rin&ni, lorsqu'au milieu 
99 de nous toiit^a des bornes si étroites? Que signi- 
99 fient ces figurés que vous tracez, que vous mesurez 
99 et que voui comparez sans cesïê ? Tous ces objets 
99 de vos études sont des abstraction^ de votre esprit; 
99 dans la nature il n*existe ni ligne droite , ni 
>9 cercle parfait , ni triangle légulier : et puisque 
99 Ces objets dé- vos connaissances , n^ont point de 
-99 type et de -modèle dans la nature', votre science 
>9 ne peut pSis'aVoir d'utilité dàtis la'société , et pour 
'99 les homme^^^9i Les géomètves n qui n^avaient besoiA 
pour leur bonheur ni des regards ni des applaudis* 
«emens du monde /au milieu de ces détractions, 
et presque de- ces- ridées , ont suivi , en silence , , 
le cours de leurs recherches paisibles , et presque 
tmîversellement Ignorées : sans-cesse ils ont ajouté à 
^fe perfection' de leurs méthodes de calcul; ils n'ont 
pas discontinué de tracer des lignes , des cercles, des 
'^iangles : et savez- vous quels ont été les résultats de 
ienrS' modestevtvavaux ? les plus grands prodiges qui 
aient été opérés sur la terre , et les plus grandes 
améliorations qui aient été portées dans les sociétés 
humaines. Par eux- la terre a été me:surée , las gratf- 
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deurs et les distances des corps, célesteif ont écé c?,!- 
cQlées<,de noaveràx cienx ont été découverts ; pac-^u;c^ 
les lois du mouvementont été. connues « et les forcef 
de U nature ajoutées aux fortes dé. ThotiMne; par ieisjL 
un génie créateur % quoîqu'invts^le « a. pénétré. d^n« 
cas arts métantques qui Mrtentài|o.uS nos besoins.: 
l'Océan n'a plus eu de bords éloignés.ppur la naviga» 
ton savante qu'ivls dirigent : les dtadelies des despo* 
tes ont eu des fortÊficsitions inutiles^^rlorsqu'ils ç^.t 
conduit les attaques du peuple libre et souverain; tout 
ce q«ii est étendue ^, figure, mouvement, c'est à-dUre, 
presque to«t ce . qui /cos^pose Funiverjs , a été soumis 
à leurs calculs : ]e$ attractions et les affinités lef. plus 
secrètes des éiéttiens d«s corps , les mystères de la vc* 
géiation et de l'organisation d^S; êtres vivans , uçtsL" 
bient au moment de se laisser surpfendre.par les phy- 
siciens qui possèdent leur instrument ; et Ton dirait 
•que i'hoiAme, cet être si faible et si ^passager sur la 
<térre <, va recevoir de la géométrie U puissance etrem* 
-pire de réiernci géomètre. 

Voilà comment les géomètres on^ répond u,>p3L 
doutes qu'on avait, ou qu'on affeaait ,.i^r i'utiliié de 
la géométrie. -, 

Les créateurs de Tanalyse de l'entend&ment ont-Us 
quelque réponiSe semblable à hht ? q^ ressemble* 
raient ils davaûtag:(ià ceè professeurs de philosophie 
et d'élo<}uence , qui n*ont jamais écrit une page élo»* 
quente , et qui ne connaissent pas oiêmé le^ diçoisf 
vertes des philosophes? Quels o^uvr^estont iisjbVr4:«. 
tf^uelles lumières. ont«ils répandues sur nous v el ^ct 
*jng occupcnt-ils.dani Ixatime des iiom4>c3,?.. .:.::■ . 
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Le-'pretnier des créatures de Tanalyse de Fentende* 
ment humain « et le premier , sans aucun doute , 
en génie ^ comme en date, c'est Bacon. A peine Bacon 
a conçu ses premières vues sur les facultés de Fenten* 
demcnt, et sur les moyens d'en diriger Texercice ) 
touc-à-coup ^ ctcomme si , en péhétrant la nature de 
soit cfiprit j il avait été admis aux révélations d'un 
génie supérieur aux hommes , il parait, et il se place 
an milieu des sciences et des savans comme leur lé- 
gislateur universer*: toutes ses pensées et toutes ses 
panoies respirent Je ne sais quelle grandeur qui aor 
nonce Thomme qui est venu pour changer toutes Ici 
opinions, et pour régénérer toutes les intelligences» 
Dans aoji premier ouvrage de dignitatt ei^. augmentis 
seieuHarum ^ il embrasse toutes les sciences « comme 
si elles étaient égaletnent son domains. Il leur fai;t 
subirde nouvelles divisions qui les éclairent, et leur 
indiquée de nouvelles cultures qui lés enrichiront: 
]à il s*érige comme au milieu des siècles de littér 
rature s des sciences et de philosophie , un tribu- 
nal de censure v cfà il cite .et fait compariiîtrc 
tout ce qui ^ été . pensé et écrit dans tous les 
âges. Il sépare les vérités dts erreurs , et , en ap- 
préciant ce qui a été fait , trace 4e tableau bien 
plus vaste de ce qai reste à faire ; 41 signale les routes 
oà- l^n s^est égaré ^ et il les ferme ; il en indique 
et il en ouvre de toutes parts de nouvelles: et, comme 
il ie^ft loi même , dans ce style' étincelant dîmagea 
xpiî tend la ra^bon plus éclatante sans la rendre moinft 
txacte , il ne r^rxseinble pas à ces statues qui , sur 
le bord des chemins^ indiquent du bout. du. doi^ 
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aux voyageurs , celui qu'ils doivent suivre^ mais ^^î 
restent miiefres et immobiles.. En ouvrant une ronxter; 
il y entre : iKfait les premiers pâsvetles plus difliciles; 
il parle aux voyageurs qu'il- guide; et , en 'Se 
isëparant d'eux , il leur enseigne encore comment ils 
deivent marcher^, lorsqu'il ne sera piâs.à côté d'eux 
oU à leur tête. Dans^ son second ouvrage , qui devait 
9tre plus beau-, parce que c'est le caractère du vrai 
génie de croître toujours; dans son novum organum ^ sts 
vues se sorîi tellement étendues qn^ elles sontdevenaèi 
universelles :ilne suit plus les sciences une Anne 
{>our tracer i chacune des règles particulières i; il 
cherche des pUticipes qui seront des lois et des lu- 
mières pour toutes, lés sciences à-la-fois, «c Je ne iierài 
f^ôint, dit Bacon loi -même, comme ceux qui^ rbu* 
l'ant visiter et connaître un temple qu'oniairendubbs- 
ttfrpour le rendre plus religieux V se promènehtv une 
lampe à ki main, de chapelle en chapelle, d'autel en 
autel, et en éclairant une petite partie du tempje, lai^> 
^ent son immensité dans les ténèbres: je suspendrai, au 
hiilieu de la voûte v-uu lustre qui, en éclairant toutes 
tes parties à-larfois , montrera, sous ua seuKcoup-* 
d'oeil 1 tous les autels et les images de: tous les dieux n. 
Avétun tel essor^qui peutpàrahre'téméiraire, même 
pdur son géiiie^ une extrême circonspection , je di^ai 
même uoeektrême ^timidité , présitle au choix de to'u^ 
ses procédés et tousses raoyeaSid!cxécuiion. , 
• Pans tous les siècles qui avaient- précédé Bftcoh.i 
-ci qui s'étaient arrogé le tixire dq savans , '<iïiu^ le;i 
écoles des. philosophes delà Grèc-e c.( dans celle«( 
4es doctcuiS'dc rEuropCo aprps.rûb4t^j:Y;^ipiJilaf)Im 
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tnpejrficîelle desiptiéojomèQes que présente Tunivers. , 
jet iDême souvèntsani aucune observation, on l'élevait, 
ou plutôt on Venvolait , en quelque softiÇ, aux principei 
les plus généraux ^à la théorie uoiverselle du monde 
et des étres^ Qn paraissait croire que:pour expliquer 
l'univers ^ il n'était pas nécessaire de le connaître , 
qu-H fallait chercher la nature des êtres dans les rêves 
de son imaginaiions-et non daiis les qualités que nous 
apperccvons par tios sens , ou que nous découvrons 
pacnos expériences. Combien est différente la méthode 
iqae propose ^ t>tt plutôt que révèle Bacon ; et combieii 
îl parait autorisé à donner à. sa. méthode le titre 
:si original de ncauvei organe « movum organum ! 
JKcchcrcher.et recueiUir de toutes: parts les faits et 
icÈ- phénomènes , et ceux qui échappent à notre 
attention parce qa*îls sont toujours squs nos yeux ^ 
•et. ceux qui se. dérobent à nos scnl .par la distance 
tiùjils sont de -nous. V on. par les voiles dont ils s^ 
-conyfehtt.sôuihettie continuelle^n49nt àde nouvelle/ 
.éiirenves la aature qui « comme Protçe , se cache sous 
giBilfce formes^ etoe ^ laisse ^yQÎriiu'à ceux qui^.la 
.tcmnncntentçt^iifficbs(inent par .mille expéiienccs : 
fnccr,po^r 1# soulagement .4^. la, mémoire et poiy 
dbt certitude de rUitc;lligence ^àe: grands ubieaux de 
bits ;» de pfauéiMMièoeset d'expérieoces^ ou les cxpé* 
:iieiic€S »ies phéupmènes «t les faiu analogues , sont 
ls&> par les aiHbUiigies qui présemenf les mêmes 
#B«iltaa f: <% i .cote 4f ces tableaux, ,en tracer .de 
fiasâilèles « oè les Caia qui paraissent appartenir aux 

jQièfaesi c|ass€|r'<t auif -mêmes aaalogies , aboutiiient 

• 

àdosximlutMiiMUniiffa: ob|ci]rer ctcomempler long-- 
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tems ces longs amas de faits , aiifjii' Tapprûcfiés et 
ordonnés, avant d'en induire le cnoindre résultat^ 
le moindre principe t veiller avec scrupule à ce;qaele 
principe qu'onadopte ne dépasse jamais le résulcàtqaè 
les faits présentent ; àr la clarté naissante d'un premier 
principe bien circonscrit, passera de= nouvelles éxpéî' 
liences que ce principe même doit indiquer , àTobser** 
vation de nouveaux (aits et de irouveaa» phénomène»; 
les classer et les ordonner de la ménae^manièx&d^i 
de doubles tableaux , tantôt par la similhude dé Jeurs 
apparences €t par le contraste de leurs tégulutis ytantiQt 
par les résultats qui sont identiques j topsquer lêi 
apparences sont contraires ; en déduire des prinvipet 
plus étendus qut les pr4f mie rs, «tais ttHijt>urs>limitéspU 
la circonférence «les foits et des^phénomènes qis,'oii'à 
embrassés: do ce»'ûk^uveauxpiwi^j^i^>de^endreà'de 
'notiveaux faits^, kdé ttouvelles expériences ; àdcmcaii- 
Veiles obserVations^^pbur l'éievor^ des îprlnicipei'pbis 
Vastes , et redëséeft^e tncore k i'iétudo des. faits'funnr 
s'élcVet, d'étage etoéïagd, à des axiomes die pla8renfil)à 
^généraux 1 tourner sims jaiâais^«e H%$or daissrce'ceilile^ 
qui n'est pas un ee^^ch^^icièuxv toAtûàd |>tesqueicnita 
les propositions le^i^Wès , mai^^-li 'Ceitle'daqstx^oid 
la nature tourna '£ll%^éme ses'traMtoriaiatioosiea ses 
opérations : chercher jtoujours-^onimencJie$>chx)Sçt 
sont faites , ce qui peut tant ttdur^ryir kt tXHplii 
est si difficile de décosivrijr, ^'p^etm^ pMrcfdkê^ tà^tk 
sont faites , ce^i^iî'^H^etit iixLagm##dé c^nt matiièà» 
et' toujours inutilenieht' poét^àj^fer ^uelqaèpïiiKM^ 
\ là puissance ètsm^bnfaeur de l^héillto^^tiaotléiA(9r 
1 la contemplation V^tlXtfId2%^èi^^êK^ïMi-ti«€«k^<^ 
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philosophie des ea^se» finales qui , comme la vierge 
consacrée aa ciel, n*eiifante point; et cultiver sans 
relâche cette philo«dphte expérimentale qui , pour- 
luivaDt la nalure dans ses mines et dans ses four- 
neaux , devientpuVrière et féconde comme la nature 
cllie^-même^ et enfante tous lies -jours de nouveaux 
biens avec de nouvea^^x ouvragées. Telle est la méthode 
de Bacons elle a changé la face des sciences ; et les 
sciences , depuisBacon, ont changélaface du monde. 
L'inépuisable fécondité du^énie de Bacon imagine 
tt pfopose des expériences que tous les savans et 
teos les siéctr4;pMirroiit à peine tenter et faire : le 
tems , les moyens, les instrumens ,-et s»is douté aussi 
les talens lui maxujnaieiit pour les essayer lui-même ; 
sons doute e&çote on en a* conçu 'et exécuté depuis 
déplus heureuses V' et beaucoup kie^celies qu'il pro- 
posait ojnt dû patàitre impraticable» 'et inutiles- Au 
siècle oà l'avait plap^ la natuiié , -et- à 4a hauteur oà 
il s'é>tjût placé par son génie ^ au milieu des scienees , 
sea pensées -deTqietitétre lowréntdîes soupçons plu- 
tôt que des>vu]ps;' Mais il «st un- fait que j> dois 
rapporter^ non-seulement partes qu'-ii est le plus 'beau 
tisse de la giôire^de B^con.» inai*' '^ûi parce 'qn"^ 
doit vous donner niiiefidéiâ plus jus^tf ''et* plus grande 
de l^utilicé ^ un^pen-contest^e ^ de ^'analyse cle Penten- 
demient h«imain,^ '- -'^'^ 

• Les trois plus belles décçiiverte^âe l^ewteù ; lés 
pki^'4^et|eS''p^u^ètiie de*^ tous le^^ïièclQs , sotit le 
ijt^tmi éé V-^^TMiê^v \ foxplièirt^ocr 3dn^/^ ti^f^kiit ^ 
et la découvieit^du/ptinci^e^esiSd.iitMrs dans Tana- 
lyieda latuintàte;Bb>ient>Newtons étt^iéconvraxit 
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ces trois grandcj lois de là aature^' h'a' fait ^tie 
soumettre aux eptpéfiences et/aux calculs trois vnet 
de Bacon. Je les appelle des vues , ^t non pas des: 
soupçons; car il y revient plutsitnrs iois dans aes: 
diyers ouvrages « elles tiennent à un gfand ensemble, 
de sa manière de voir la nature 4 ejtjui même indiqfiie 
des exprrienceil q^i •ressemblent beaucoup à ceileÉ 
qui ont été faites. La gloire de ces .découvertes dait 
donc être partigé&.eiure Newtop et Bacon , elle dôili 
être partagée encore entre Cannlysi d^Cmtendénunitt 
la géométrie ; ca^- Tan^lyse de rente^demem étais 
Tinstrument de .Bacon j comme ,1a. géométrie était 
Vinstrument de Nc>vipn. j « . . . . . . • 

Les sciences physiques etla.âcieace de Tentexide-» 
ipeot dont retendue eii immense 4 ne pouvaient pat 
contenir cncote tQiiit le génie de»Bacon.'En génékat^- 
eiiv^urope , réiv4i<!U>n a empêché la. çhiiosophiêo.de; 
naître ou.de se rcpai^dre ; et la philosophie , qui n'a 
pas toujours étéiU;lrmS0& 4 .4. affecté uq grand dédàiii 
pour rérudition. ^cpn^ égalestent piacé entre; Year. 
érudits etles pibilQSophes, a cetaldeiparûfidlier entre 
tous les écrivaini» cp^^l est en même temS/,.et celui 
q^t^-a ouvert: le||lui: de routes et de vMes nou»etUr 
aux siècles à venir j et celui qui a le mieux. possédé 
tput.^e q.uç U^nsiécle^ '. pjasséjs .tivaient : produit do 
grand et de beau. Les faits les plus.édlatans de L*an-> 
liquitéises pe^sée^les.plui brillantes , ses .exrprts^ 
aions les «plus riches > ses^inois le^.plus piquaAiCc^ 
éuijçnt, sans C3BliiQr.^^ésfins.à la;méa9iQire M Bacon f 
et son génie \ts agrandissait et le& embj^llissait encore.» 
en Iqs se4&aai flm4«sei.Qu.viagek^ yanfi^ennè oiyihot^ 

logi^ 



logîc parmi ses divinités, en avait une qu'elle reprf- 
ifentait avec deux têtes , Tune tournée vers les siècles 
'écoulés , qu'ciJc embrassait «l'un seul regard; Tautré 
«vers ies siècles à venir, qu'elle embrassait aussi, qtioi- 
Hqu'iis n'existasi^eîit pas encore : on dirait que c'est 
fimage et remblême du génie de Bacon. 

Celui des philosopheii qui, dans Thistoire de Tart 
analytique de rentendcment, occupe la première place 
après Bacon, c'est Locke. Locke ne se présente pas 
d*abord à Timagination avec ces attributs de çréafioa 
-et de grandeur, qui entourent la mémoire du chan- 
celier d'Angleterre. Il parait que lui - même passa 
iine partie assez considérable de sa vie , sans soup* 
çonner qu'il eût aucun talent trèâ-disiingué , et qu'il 
fût appelé à aucune gloire éclatante. Un jour « il se 
trouve présent à une discussion très-vive qui s'elèvje 
entre plusieuré savans : il ne se mêle poini à la 
dispute, mais il observe les opinions et le langa^ 
des contendans , et il apperçoit que cette disputée 
interminable , entre des savans qui croyaient se com* 
battre sur une chose très- importante , n'était qu'une 
dispute de mot; et qu'il eût suffi, peut* être ^ 
de s'expliquer sur ce mot , pour faire succéder 
à rinstaht la paix à la guerre. Cette réflexion est le 
germe de son grand livre sur fcntçadement humaine 
il remonte à 'l'origine des idées ; il démontre, 
et avec trop détendue, peut être , qu'il ne peut 
y en avoir ' aucune d'innée*; il cherche comment 
elles peuvent liaître et se former dans cet entende- 
ment , qui ,'' aux premiers jours de l'enfance , eSt 
aussi privé de caractères et damages , que le marbre 
Levons. Tome I. L 
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blanc qu^on vient de tirer de la carrière. En prenant 
ainsi la pensée dans ses sources et çn la suivant dan^ 
son cours , il voit par quels degrés les sensations 
deviennent des notions ; il apperçoit aptes Bacon., 
mais il démêle avec. plus de détails, et il démontre 
par un plus grand nombre de preuves , quelle est 
la funeste influence de Tabus des mots sur nos raison- 
nemens; il pose à-la fois, et d'une main également 
sûre , la base de la certitude des connaissances hu- 
maines , et la borne infranchissable de leur étendue. 
Lccke avait commencé, en tâtonnant, son livre de 
l'entendement humain; à peine il Ta achevé , qu^^ 
ses propres yeux , il est comme un autro homme : 
cet esprit qui avait été si long-tems saqs oser traiter 
aucun sujet, se porte successivement sur plusieurs 
matières très-diverses, et dans toutes, il porte, non pas 
Torgueil , mais la confiance de les traiter d'une 
manière neuve. Jamais cette confiance ne fut trompée. 
X.e premier sujet qu^il traite avec ce sentiment de 
la force qu'il vient d'acquérir, c'est la plus importante 
de toutes les questions pour le genre humain , c'est 
la recherche des fondemens légitimes du gouverne- 
ment civil ; et il les trouve , il les fait voir aux tyrans 
et aux esclaves , les uns étonnés , les autres épou- 
vantés , dans les droits naturels de l'homme. En 
découvrant ainsi les vrais fondemens de la société , 
cet homme si sage, si modéré, ébranle les fonde- 
^mens de tous les trônes de lËurope. C'est dans le 
gouvernement civil de Locke , qu'ont été puisés en 
^|UHrtie les principes de ce contrat social qui a si puis- 
samment contribué à la révolution fraLfaise. Presque 
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i sa naissance , Part analytique de rentendemcnt ^ 
donc découvert les droits de l'homme ; c'est parce 
que cet art a existé, que la ^France est libre, que 
l'Europe doit l'être : qui est ce qui pourrait vous en 
donner une pli|is haute idée ? — Le philosophe qui 
veut que les natioris jouissent d'une grande liberté , 
songe tout de suite aux moyens de rendre les hom- 
mes plus éclairés et meilleurs ; et dans un ouvrage 
iur Tcducation , moins célèbre que le gouvernement 
civile mais. également sage, hardi, lumineux, Locke 
anéantit des erreurs consacrées , qui préparaient la 
corruption de l'homme par le maiheur de l'enfance : 
il y substitue des vues et des préceptes propres à rendre 
Tinstructipri facile , à faire servir les connaissances 
à la raison , et la raison au bonheur. L'auteur d'£mile 
^'honore lui-même et honore Touvrage de Locke sur 
réducation , en y puisant comme il avait puisé dans 
le gouvernement civil. Nulle part les principes de cette 
tolérance, qui est davenue la religion des hommes 
éclairés et vertueux, n'ont été développés avec une 
une évidence aussi irrésistible que dans quelques 
morceaux de Locke; et Sydenham, médecin célèbre 
dans 1 Europe , et ce qui vaut mieux , ce qui est plus 
rare, médecin philosophe , est convenu souvent que 
c'est à l'amitié et aux conversations de Locke , qu'il 
avait été redevable , en grande partie , de ce talent 
de Tobservation qu'il avait porté auprès de ses 
malades; de ce talent qui, peut être, pourra faire un. 
jour, d'un art trop souvent livré aux charlatans, l'art de 
soulager les rnaux de la vie et d'eii prolonger la durée, 
i. Le nom dc^ Charles Bonnet n'apparient pas encore 

L « 
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% rhîstoîrc de Tesprît humain « comme celui de Bacou 
et de Locke : et je ne pense pas qu'il y occupe jaraai» 
le même rang. Cependant V analyse des facultés de Came , 
par Charles Bonnet , est un grand livie , s'il n'est 
pas un excellent ouvrage. Beaucoup de défauts le 
gâtent : mais ces défauts sont, en quelque sorte , des 
abus de la force de tête de Tauteur et de la puissancer 
de sa méthode : il veut aller où Tanalyse ne peut; 
conduire : il commence à la spiritualité de Thomme t 
et finit par sa résurrection : c'est commencer et finif 
par les ténèbres. Mais entre ces deux abymes où it 
Veut pénétrer^ et où il se perd , il sème sa route de 
lt>ngs traits d'une lumière forte et abondante. Nul 
n'a connu mieux que lui le mécanisme de la pensée , 
et ne se sert plus des facultés de Tentendement^, comme 
de ressorts dont on dispose. Où Locke est diifus , it 
est séné ; il affecte mcnic trop de l'être ;- et on croit 
entendre quelquefois le bruit que font en se touchant 
les anneaux de la chaîne étroite de se^ id^es. 

Mais deux choses dans ses ouvrages prouvent, d'une 
itaanière remarquable, rcxcellence de cette méthode» 
Charles Bonnet était invinciblement entraîné aux pré*-' 
jugés de la superstition; et sa méthode , comme un 
cable que les plus violentes tempêtes de l'imagin^tfon- 
ne peuvent rompre , le retient ou lé ramène toujours 
a<ix sensations, à la nature et à la vérité. II y a en lui 
comme un mélange et comme nn combat cxtraor* 
dinaire de l'esprit dt Mallebranche et de Tesprit de 
Locke : ces deux esprits triomphent tour-à-tour; mais 
celui de Locke plus souvent : Charles Bonnet depuis- 
long-tems était aK^eugle , et tpute sa vie il atait eu la 
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Vue très mauvaise. Cependant cette vue, si mauvaise 
et prête à s^étcindre ^ dirigée sur tous les objets de It 
nature , par sa méthode , en avait pris les images les 
plus Ëdèles , et son pinceau en trace les jableaux les 
plus animés. Sa contemplation de la nature n'est guère 
qu'une suite de descrioiions ; mais il décrit les formes 
et les couleurs de tous le» objets , avec tant de vérité , 
qu'on croiraitVoir ces mênicsobjtts qu'à peine il avait 
vus lui-même. Dans ses considérai^ons sur les corps or» 
ganisés ^^ le système des enihoWm^ns à Tinfini , qu'il 
adopte , n^est pas pi;ut-être une hypothèse mieux éta«> ' 
blie que toutes celles quil réfute ; mais les systèmes 
qu'il combat et celui qu'il embrasse , il les expose et 
il les discute avec cette analyse qui donne aux idées 
des formes aussi distinctes i, aussi séparées que celles 
des corps et des objets physiques. Il ne crée rien , 
mais i( apprécie tout ce qui a été imaginé parles autres, 
avec cette supériorité et cette sûreté de jugement, qui 
caractérisent V peut-être , autant l'homme de génie, 
que des inventions qui ont besoin d'être vérifiées par 
les siècles. Les êtres qui semblent se dérober le plus à 
la vue la plus pénétrante, les imectes sont ce qu'il 
choisit de préférence pour ses observations ; et ses 
vues sur les insectes et sur les feuilles , sont estimées , 
et même célèbres parmi les naturalistes. 

J'arrive à Condillac , et je crois arriver au repos , 
après une longue fatigue ; je crois arriver à la lumière, 
après avoir traversé des ténèbres ou des routes à demi 
éclairées. J'ignore si Condillac a eu moins, autant ou 
plus de vues nouvelles sur l'entendement que les plii- 
iosophes qai Tont piéi^édé dans la même carrière ; 
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miîs les vues des autres qui semblent lui devenir pr(>' 
près , par la clarté nouvelle qu'il y répand , et celles 
que personne ne peut lui disputer , semblent seules 
donner à Vanalyse de V entendement cette ut lité qui de- 
vait devenir évidente et générale pour n'être pas tou- 
jours contestée. C'est Condillac qui, le premier^ a 
procuré aux ouvrages , qu'on appelait de métaphysi*- 
que, autant de lecteurs qu'aux ouvrages qu'on appe* 
lait de goât : et ce n'est pas le charme de son style 
dénué de toute autre beauté que de celle de la lumiè^ 
rc, qui a pu attirer et fixer les attentions et les applau* 
dissemens : c'est cette lucidité des expressions et des 
idées qui représente les objets , sans y rien ajouter , 
et sans leur rien ôter. Il n'a point cette affectation des 
esprits stériles , de créer des mots nouveaux ; mais 
il détermine si bien les mots ordinaires de la langue , 
par Tusage qu il en fait , qu'en même tems qu'il per- 
fectionne 1 esprit humain , il perfeciionne la langue 
française. Appelé par la célébrité qu'il avait acquise 
dans toute l'Europe , à l'éducation de Tinfant duc de 
Parme , les ouvrages qu'il fait pour l'instruction d'an 
enfant , préparent une. révolution dans l'enseigne- 
ment de tous les peuples. Pour le cours d'études dq 
son élevé , il compose une grammaire , un art de pen- 
ser et de raisonner, une histoire générale des hommes 
et des empires ; et sa méthode ne sufHt pas seule- 
ment à des genres si distans l'un de l'autre par leur 
diversité; elle se montre dans tous, avec les caractères 
émiiiens d'une supériorité qui n'éclate pas d'abord , 
mais qui se fait sentir à chaque instant davantage. Il 
écrit une grammaire ; et comme grammairien , il se 
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place fort au-dessus même de Dumarsais : il écrit ua 
art de raisonner , et cet art n'est pas Tart futile défaire 
des syllogismes et des enthymêmes*» c'est Tart sublime 
de ces hommes , dont les noms sont à peine connut) 
des peuple,s à qui ils ont fait tant de bien , de ces sa-, 
vans, qui, depuis Galilée, ont fait tant de découver- 
tes et ont tant étendu la puissance et la félicité hu«, 
maine : il écrit une histoire , et si on veiit chercher 
dans rhistoire un autre intérêt que celui d'un roman 
ou d'un drame ; si on peut lui pardonner la sécheresse 
de ses narrations dépouillées de toute imagination et 
de toute beauté de style ; si on veut enfin cherches 
dans son histoire et en détacher tout ce qui peut pré- 
senter de grands résultats pour la législation , pour Ik 
morale , pour les arts et pour les sciences , de toutes 
ces parties que Ton détachera du cours entier de fédu* 
cation de l'infant duc de Parme , on pourra en com- 
poser une histoire sur les arts, sur les sciences , sur la 
morale et sur la législation , plus philosophique que 
toutes les histoires de ce genre , qui ont paru chez 
les nations savantes de l'Europe. Dans le volume de 
Vart de raisonner , dont je veux vous parler encore « 
quoiqulntroduit en voyageur, en quelque sorte; dans 
le domaine de Kepler et de Newton, il ne marche 
pas à leur suite , mais à leur côté ; il n'est pas leur 
semblable , mais il est leur égal \ en expliquant leurs 
découvertes , il pénètre dans tous les secrets de leur 
.génie, qu'il semble communiquera ses lecteurs. Le 
premier de tous , et peut-être le seul , il apperçoit que 
ce grand système de l'univers, dont la découverte 
est la meilleure de Tadministratioa de Fesprit humain, 
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n^est , au fond qu'une heureuse application des prin-. 
cipes les plus simples de la mécanique. * 

'De retour en France , au moment où il est rentré 
dât)9 Parts , Gondillac n>htend parier dâfns les livrés 
Cl même dans les cercles, que de ces principes de 
Fécônomie politique qui doivent ré^ir et enrichir les 
nations. Las d'enfendre verbiager , comme au hasard, 
de ces principes qui seront les principes universels de 
Iféconomie politique , à Tinstant où ils seront compris, 
Condillac veut les soumettre à un nouvel examen , et 
il croit que 1 pour 1 utilité générale , cet examen e&t 
fiéces^aîre. 

Les économistes avaient créé une langue , maïs cette- 
langue avait un miiiheur , elle était entendue de petL 
de personnes ; et leurs principes, d^aiilcurs exceliens,. 
restaient dans une obscurité qui les rendaient plus 
respectables pour les adeptes , mais qui les expo- 
saient à quelques ridicules auprès d'un monde trop 
/rivole n pour^êtrc soumis iacilement à Tadmiràtion., 
Condillac entreprend de traiter la même matière : il 
ne s\rtourepas d'ouvrages , pour s'entourer de se- 
cours; il applique sa méthode à ces questions « dont 
il ^'o!CupHlt pour la première fois ; et pour la pre* 
mièie fois, depuis que tant de gens distingués s'oc- 
cupaient de ces questions, elles sont résolues , ^vec 
une simplicité et une clarté qui font qu'on s'étonne 
moins de ce qu'elles sont résolues , que de ce qu'i) 
ait fallu prendre la peine de les résoudre : il a l'ait 
de ne dire que des choses communes , et il éclaircit 
les matières im'on jugeait les plus difiiciles ei les 
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plus profondes , le change , les monnaies , ctc etc. etc. 
et de même qjrunefumîère également répandue , mon- 
tre les choses sans aq faire remrirquer elle-même , son 
esprit montre les rappoits les plus vrais de tous les 
objets , sans qu'on remarque jamais son' talent. 

Les économistes ont beaucoup attaqué cet ouvrage 
qui allait à leur secours : il semble qu'ils n'aima.'sent 
pas à êire mieux défendus par un autre ^ qu'ils ne se 
défendaient eux-mêmes. Conciillac ^ qui avait de la 
Enesse dans Tesprit^ comme il avait de la simplicité t 
kur disait : Ce ntst j^^s moi •• cat ma méthode. 

Je le sens , citoyens , je me suis trop laissé aller 
au plaisir de vous parler de ces écrivains que j^aime : 
laais ce &ont les créateurs de la science et de l'art, 
^ue je dois professer, au milieu de vous. Vous pourres 
trouver dans leurs ouvrages , ce qui pourra manquer 
ï Aies discbuKS. Il y a vingt ans que , frappé de la 
lonniére qui sortait de leurs écrits , quoique destiné 
]^ut et e à d'autres genres par les goûts naturel»' 
àt mon esprit , j'ai toujours été ramené , comme 
nalgré moi , et aux ouvrages qu'iU ont faits , et 
aux matières qu ils ont traitées. Il y a vingt ans que' 
je les médite -, mais je n'ai pas encore écrit une 
seule page ; c'est au milieu de vous que je vais faire^ 
Touvrage que je dois faire pour vous. Nous allons* 
le faire ensemble : naguères , et lorsque la hache était 
suspendue sur toutes les têtes , dans ce péril uni- 
versel , auquel nous avons échappé^ un des regrtts 
que je donnais à la vie, était de ntourir sans laisser 
à côté de Téchafaud Touvrage auquel je m'étais &i 
loiig-tems préparée 
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LITTERATURE. 

L A H A R P E , Professeur. 
Programme. 

Le professeur traitera de l'éloquence 9 et partica- 
lièrement de celle des anciens , qui ont été les pre- 
miers maitres de cet art , dans les deux genres les 
plus importans , le délibéraiij et le judiciaire : sous 
ce rapport , les républiques sont la patrie de rélo- 
quencc» Il n^'est donc pas étonnant qu'elle se soit 
comme naturalisée chez its peuples qui ont été long* 
tems libres. • 

Il analysera les principes généraux de Fart, et 
en démontrera la vérité , en les appuyant par des 
exemples tirés des classiques grecs et romains , et 
par des résultats poliiiques et historiques. Il y joindra 
le développeineni des moyens d'appliquer ces prin- 
cipes féconds et invariables, à 1 étude de l'éloquence 
française, et d acquérir l'habitude d'opiner et de ha- 
ranguer sur-le-champ , suivant les règles de la logi- 
que , et avec les formes oratoires. 



La littérature est proprement l'étude et la connnais- 
sance des belles lettres , des lettres humaines , huma- 
niarum liUerarum ^ comme les appelaient les anciens, 
qui avaient compris que Thomme sans instruction est 
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au - dessous de son espèce ; et n^a pas atteint lie 
complément de sa nature. Il y a loin de cette incon* 
testable vérité , à ces éttanges paroles de J. Jacques : 
f homme qui pense est un animal dépravé : si cela était 
vrai , qui aurait été plus dépravé que Rousseau lui- 
même ? aurait-il admis la conséquence plutôt que 
de démentir son paradoxe? Que prouvent ces dépld- 
rables jeux de Tesprit et de Timagination , si ce 
n^est ce qu'a dit Cicéron , qu'il ny a rien de sî 
absurde que quelque philosophe ne te soit amusé à 
soutenir? 

Une foule d'axiomes chez lef Grecs et les Latini 
prouve le prix qu'ils attachaient à Pinstruction ^i et le 
profond mépris qu'ils avaient pour l'ignorance. L'é- 
cole du Portique la regardait même comme la source 
de iuu ;ts vices. 

Du vieux Zenon l'antique confrérie 
Disait tout vice être issu d'àneriie , 

a dit un poëte ; et cela est vrai dans ce sens , que 
Tignorance et Terreur entrent nécessairement dans lei 
principes généraux du mal moral. Ainsi , quoique 
Torgueil soit le premier mobile de toutes les passions; 
et par conséquent de tous les crimes , il n'est pas 
moins certain que l'orgueil lui-même n'est qu'une 
estimation erronée de nos facultés , et que toutes les 
passions qui naissent de Torgueil ne sont qu'une e^ti^ 
mation erronée des moyens de bonheur ; et l'adage 
de Zenon reste dans toute sa force. 

Objectera t-on , pour la centième fois, l'abus qu'on 
a fait ou qu on peut faire de la science , des arts'^ 
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■àti talcns ? Lieti commun de rhéteur , qui fait pîné 
au logicien ! il en résulte seulement qu'il est de 
trhrmme d'abu«er de tout , {Alice que rimperfecttôfi 
est de Phomme. Belle découverte ! Mais la logique 
enseigne que tout principe , dont les conséquence» 
sont absurdes , eit esscntieilement faux ; or, s'il fallait 
proscrire tout ce dont on abuse , il faudrait donc 
proscrite tout ce qui est bon en soi (car on n'abuse 
que de ce qui est bon), . les lois, la liberie, toutes 
les vertus , toutes les vérités ; car quel abus n'en 
a t-on pas fait ? la conclusion est rigoureuse et iné- 
vitable : jugez de TsTOSurdité du principe. 

Les bits sont encore plus concluans , peut-être ^ 
' que les raisonnemens , ou plutôt les faits sont une 
espèce de raisonnemens à la portée de tout le monde ; 
et s'il le&tait encore des partisans, de Tignorance ^ 
autres que ceux qui en ont besoin , comme d'un 
moyen d oppression, nous avons malheureusement 
acquis une preuve de fait plus frappante et plus 
ferrible que toutes celles qui se présentaient aupa- 
ravant. En effet , pourquoi la tyrannie de nos derniers 
oppresseurs a-t elle passé de si loin tout ce' que nous 
avions vu dans Ihi&toire des crimes ? Pourquoi ceux 
qui ont dans leur mémoire les siècles passés, recon- 
naissent-ils en gémisrant que Tépoquc dont nous sor- 
tons est celle d'une dégradation de la nature humaine 
qu'on n aurait pas même crue possible ? c'est que toute 
la politique de nos tyrans consistait à donner tout 
pouvoir de mal faire à cette espèce d'hommes qui 
^ont la lie^ de tomes les grandes nations , à ceux qui 
^'oat ritn , ne font rien et ne savent rien ; et de 
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cet assemblage de dénuement^ tic fainéantise et d'igno«i 
rance, se compose ce qu'il y a de pif dan^ rhumaniié;> 
on en peut' juger par ce qu'ii'â ont fait. M,ais, reàiar-* 
quez en mêtne t&m^ que cette .pplitiq^ de nos tyrans r 
xnèine indépendamment 4e 'ireXfjSme atcocitéi était, 
encore une extrêçaç ^tjSiis^ i.5i9Q.A'<^^ri pour me scr- 
-vir de IVxprçsMpn^. 4u4>pëie qucij'ai cite ; car , qu'y a-: 
t-il de plu« sot que^ri'^^vahir touj sans pouvoir rica 
garder, et de dress§J:dt?8 éphafauds pour finir, inévi-. 
tabiement, par y monter soi-même? C'est ce qui était 
démontre,, dçslç prjomier jour^ à tout homme de sens; 
cjt les plans qu ont fuijvi Us monstres sera regardé daoï. 
Thistoire, non-scuLement comme UA .prodige de scé- 
lératesse, mais comme un prodige de stupidité. 

t'homme sans culture , s'il est né avec de mauvaises 
ioclinatioits , fjst féroce, et ses vkeé' deviennent des 
crimes; s'il n'est pas mal né, il est toujours prêt, fautV' 
de lumières, à devertir rins'trwment et Fa dape'de'lti 
roéchancsté d'autrui.: ce sorti là- de- vretllcs VériiésfV* 
mais après une éclipse de larroisonvttUes peuveitpa* 
r^ître toutes haicbes et tourtes is9jeu[iie:S> cotpme U) 
lumière du jour se 9i.blc nouvelle, qiiaod le loieil aj 
été éclipsé en plein midi. ^ n 

.1 _ -. . 

Nos lésiislateurs Torit bien' senti!; et c'est avec des 

intentions aussi éclairées' que bienfaisantes, qu'ils se* 

sont hâtés d'édifier, quand jpsqu*îci Ton n'avait su* 

que détruire. Ils ont voulu allumer dans (a capitale ua , 

foyer doritla chaleur et les rayons pussent se*'répandr'e 

dans toutes les parties de la itpubjiqorsii était jutie 

que de toutes pacis.oa s'empffiibâl-jdeIftecooilerietui:> 
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efforts ; et rheurcuse afflucncc qu'attirent les écoles 
qu*ils ont ouvertes, est une preuve que l'amour du 
savoir ^st naturel en France^ et que la barbarie ne 
peut y être qu'étrangère. Le» sciences et les lettres t 
nécessaires à la civilisation sous tous les rapports , 
ont encore pour nous , en te moment, un nouveau 
prix et un avantage inestimable : cVst d*adoucir les 
mœurs qui , dans les révolutions ^ tendent plus ou 
moins à la férocité, de calmer et de dîriger lès esprits 
qu'une longue .agitation tend- à: fatiguer et à égarer: 
ce pourrait être le sujet de quelques réflexions utiles : 
mais^ borné parle tems et les tîirconstances, je me 
hâte d'arriver avec vous à robjet particulier de ce 
cours. 

La littérature, telle que je Taî conçue, compreiid 
tput ce que les anciens attribuaient au. grammairieti , 
a^^jrbéteurv au phÀlosophf^ et n^exclud.que les sciences 
j^y^jques 3 Içs s<:ienc.c^ p^çt^B et ^es^^rts et métiers; 
elU peut se diviser ei) sv^ parties: piincipjales ; 

•:i^. La grammaire ràisonnée, ou, la métaphysique 
dêsbngues, qui apprend' à saisir tesTapports e sentiels 
entre les opérations de Tenten dément, et les différens 
modes d'expression : 

ft". La poésie , le premier des arts de Timagination , 
qui, dans son vaste et brillant domaine, embrasse 
tant de genres de composition et de fiction,, l'épopée , 
la tragédie et la comédie , le mélodrame , les ver» 

lyriques , la fable , le conte , la satyre , J'épître , etc. : 

•»•••■ 

^3<>. L'art oratoire, le grand art des peuples libres, 
(cbez-^ui la parol6 est une magisuatuie : 
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• 4^. La philosophie , celle qui s'applique aux notîonè 
.générales de Têtie , aux actes de la Faculté intelligente , 
aux droits et aux devoirs de Thomme <, au bonheur qujL 
peut résulter des uus et des autres; ce qui comprend 
.la métaphysique, la logique, la morale et Téconomie 
politique : 

5**. L'histoire, non pas soUs le rapport de la chro- 
nologie et des annales, ce qui. est proprement de 
Thistorien , mais comme résumé de Tétude des faixs ^ 
.qui conduit à la connaissance de r^p:pime , et de la 
lecture réfléchie des historiens.^ qui enseigne à juger 
leur manière de penser, de raçonte,ri e.< de peindre: 

6®. La critique, c'çst-à-diriC , îles. .principes du goût , 
fondés, sur la raJAon et le^ canY^P^:"^^^ i recueillie 
dans tous les siècles , atrestç» par, Jes résultats de 
rexpérience et la comparaisop.c^e? qlpjçts , et reconnu! 
par le suffrage de toutes les nattions éclairées. 

Il n'est pas besoin de dire qu'un. tel ensemble n'ap* 
^partient, dans toute son étendre , à, aucun littérateur 
,ca particulier : ch^cupe de.ses. particjs suffirait pour 
^oc'cuper et remplir la vie, d'un hompe. J'en parle 
ici , comme Cicéron p^rle de Tarpteur. quand il dé- 
nombre toutes les connaissantes qp'un orateur parfait 
^doit réunir. Il ne prétend pai qu'on les possède toutes 
,au même degré, mais qu'on, pç sait étranger da^s 
aucune : de même chaque littf.ça,^emjC;^lt,ive et appro- 
fondit plus ou moins, suiv^pMon go>iitjet sesmoyenf, 
chacun des objets que j'^j trai^és.-^ ^,^1^ tous lui çioi||pat 
être familiers. Les choses sont plus grandes que l(}s 
hommes; et c'est une sajçe disposition du créateur, 
afin que rhojnme ait toujoi^r^ à apprendre , et jamais 
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4 s'enorgueillir. Il y a jusques dans les subdivisions 
de cette division générale que j^ai marquée , tel genre 
'de connaissances qui a fait roccupation spéciale de 
bien des savans. Dans la seule critique, par exemple, 
l'examen des textes anciens , qui n'est qu^une branche 
particulière , a produit cette foule de commentateurs, 
de gloSsateurs, de schoiiastes, qui ont laborieusement 
vieilli sur de vieux manuscrits; e( nous en avons en- 
core qui sont de la même manière , et qui ont hérité 
de la même passion. On rit volontiers de la sorte 
.'de complaisaiit^etniêniie d'enthousiasme qu'ils mettent 
d4»9 leurs recherches^ souvent elles sont futiles, 
mais quelquefois aussi- instructives; et ne faut-il pas 
'savoir quelque gi é aux gens qui pendent du tems pour 
noufen faire ga^erPet ce tems même est-il perdu, 
Risque ces- infatigables scrutateurs sont quelquefois 
utiles, et toujours contens? Pour moi je remercie la 
"hature de cette prodigieuse diversité de goûts et de 
penchans, .qui fait que Tun se passionne toute « 
vie pour ce qui lifatu usera on n'occupera tin autilj 
•que quelques heures. C'est ainsi que s'établit le àotri' 
xncrce d'échanges entre tous les esprits . comme ccnii 
des denrées de chiqiae peuple entre les besoins de toui. 
Il faut donc se borniër et choisir. Li grammaire , h 
philosophie, riT'tstbire'Vbnt ici des professeurs, dont ' 
le nom et les éc^i^s soifit'un sûr garant de leurs succès. 
ta poésie est urrc'es^Sète'lie luxe, un'sup» rflu , si l'on 
v^t , mais po'nftàrft d% te s apèrHu dont Voltaire a dit 
'fort à propos : '* ' « • 

Le superflu I chose trètf-nécessaire ; • 

et cela est vrai dcsraWdans l'ordre «ociaf, et par con- 
séquent 
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séquent dans Tordre politique , liés entr'eux.par des 
rapports si intimes, que jamais un bon gouvernement 
ne doit séparer Tun de Tautre. Mais nous avons 
aujourd'hui des choses plus pressées que la poésie , 
quelque respect que j'aie pour elle. Il faut bâtir sa 
maison avant de l'orner. On ne bâtit Tédifice politique 
qu'avec la raison , et la raison a besoin d'éloquence. 
Occupons-nous d'abord de l'éloquence. Tâchons de 
former des orateurs , puisque nous formons une répu- 
blique. On a dit que les poètes naissaient, et que 
les orateurs se faisaient : nascuntur poeta :jiunt oraiores^ 
Mais il*ne fau^ pas toujours prendre les proverbes à 
la lettre. Je crois fermement que les grands orateurs , 
comme les grands poètes, sont des enfans privilégiés 
de la nature^ et c'est la seule espèce de privilèges 
qui soit respectable , si ce n'est pour l'ignorance et 
l'envie. Mais pourtant il est vrai de dire que l'art donne 
plus aux uns qu'aux autres. C'est quelque chose que 
de parler raisonnablement , et cela peut s'apprcndrej 
d'ailleurs, la médiocrité en poésie est insupportable j 
en raison de l'inutilité : mais dans les assemblées 
dclifjérantes , un talent médiocre peut être prisé, parce 
qu'il peut y être utile, et pour dès républicains, Futile 
et r honnête sont avant tout. 

Première leçon. 



■ * ■ ' 

N ou s commencerons aujourfl'hui par quelques 
étions préliminaires sur l'art oratoire , et sur les 
ivisions que les anciens y ont admises. 

La définition qu'ils, en ont donncc^çt qui est ù 
Leçons, Tome I. ^ 
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plus géncralcracnt reçue , est que réloquence e$t 
Tart de persuader. Ils ont appelle rhétorique , ren- 
seignement de cet art; ils ont commencé par diviser 
,cet enseignement en trois genres , qu'ils appellent 
démonstratif, délibératifet judiciaire. 

La première chose qu'il me semble qu*un insti- 
tuteur éclairé doit faire avec les élèves , ce sera de 
leur apprendre à ne pas donner à ces divisions et 
subdivisions plus d'importance ni plus de valeur qu*il 
ne faut. 

Il est sans doute très-aisé de les ignorer et de 
s^eû moquer ; mats il est utile de les connaître et 
de ies réduire à leur juste valeur. Il convient 
d*abord de remarquer' pourquoi les anciens se sont 
attachés à ces sortes de définitions et de subdivi- 
sions : c'est que les premiers maîtres de Fart, les 
premiers rhéteurs ont été des sophistes ; que par , 
conséquent ils ont apporté , même dans les artts 
d'imagination , les termes scholastiques , dont la 
rigoureuse précision ne semble pas faite pour ces 
sortes d'objets. La grande réputation d*Aristote ^ qui 
surpassa tous ces rhéteurs , qui réunit tous leurs 
principes et les- perfectionna dans sa rhétorique, le 
nom et Texemple de Cicéron et de Quintilien , 
qui suivirent la même route en y semant les fleurs 
de leur génie ; touta servi à consacrer cette méthode^ 
et les talens supérieurs de x:es grands hommes en 
ont couvert long-tems les inconvéniens* Elle n'est 
pourtant pas absolument inutile : tout ce qui sert à 
classer les objets , sert .aussi à les éclaircir ; mais il 
n'y a point de procédé didactique qui soit si pxès 
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de Tabus :si ces classîHcations^memedans les sciences^ 
sont souvent insuffisantes ^ et même inexactes, elles 
le sont bien plus encore dans les arts d'imagination. 
Appliquons cette espèce de critique à cette division 
du genre démonstratif , délibératif et judiciaire. 

Les anciens appelaient genre démonstratif celui 
qui sert à la louange et au blâme. Un homme qui 
ne saurait que la langue française , aurait peine à se 
persuader que le mot démonstrat'f £ù.t susceptible de 
ce sens-là. Démontrer^ chez nous, c'est porter ua 
objet jusqu^à l'évidence ; mais en latin et en grec , il 
signi&e aussi ce que serait chez nous le mot 
(xpositif; il voulait dire ce qui expose un objet dans 
toute sa beauté , ce qui Texpose dans toute sa laideur, 
dans ses avantages ou désavantages , dans sa gloire 
ou dans sa honte, etc. Ils renfermaient dans cette 
dé&nition Téloge ou la satyre d'une ville , d'un 
empire , d'un héros % le panégyrique des morts ou 
Toraison funèbre , les discours à la louange des 
dieux , etc. 

Le genre délibératif était celui qui sert à résoudre 
les questions agitées dans les assemblées politiques. 
le judiciaire , celui qui sert à résoudre les quesiioug 
agitées dans les tribunaux. 

Mais qui ne voit au premier apperçu que ces 
trois genres rentrent nécessairement 'par beaucoup 
d'endroits les uns dans les autres ? Il est très-difficile 
d'établir un objet judiciaire sans avoir à louer ou 
i blâmer , soit que vous soyei accusateur ou accusé, 
et vous voilà rentré dans le genre démonstratif. 

La plupart des questions judiciaires rentrent ayssi 

Ma 
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dans le genre dclibératif. Il s'agît de savoir si un 
tel jest coupable ou non ; si tel délit , si tel fait a 
eu lieu ou n'a pas eu lieu ; s'il, doit être appliqué 
à tel principe ou à tel autre ; s'il doit être ou non 
considéré sous tel point de vue , et voilà un genre 
délibératif. 

Il faut pourtant rendre justice aux anciens , et 
savoir ce qui leur a servi d'excuse dans cette méthode. 
Ils se sont la plupart appliqués particulièrement à 
faire valoir le genre judiciaire , à montrer sa supério- 
rité sur tous les autres , en raison de la difficulté ; 
et il a été l'objet des ouvrages didactiques des plus 
grands homnies , des orateurs les plus célèbres de 
Tantiquité : il suffit de les nommer , Gicéron et 
Quintilien.Gette préférence tenait toujours aux mœurs, 
aux coutumes y aux habitudes et à Tesprit des gou- 
vernemcns. Il y avait chez eux une institution d'une 
extrême importance , et que peut-être aurons-nous 
un jour; c'était Taccusaiion particulière, la faculté 
qu'avait chaque citoyen d'en accuser un autre ; mais^ 
toujours au terme d'une loi , jamais autrement. 

Vous voyez d'ici quelle importance dut acquérir 
chez ces peuples , dans Athènes et à Rome , le talent 
de l'accusation et de la défense , et comment la 
division des genres leur servait à mettre au dessus 
de tout, le judiciaire. Ce genre se trouvait naturel- 
lement lié aux plus grands intérêts de l'état. Les 
accusations étaient ou publiques ou privées j car il 
s'agissait de délits qui regardaient l'état ou des parti- 
culiers. Tous les intérêts se croisaient , soit pour 
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raccusatîon, soit pour la défense. Souvent même la 
destinée de Tétat était attachée au gain d'un procès. 

J ugez par- là de Timportance extraordinaire que ces 
peuples mettaient à approfondir la science de Taccu- 
sation et de la défense , et par conséquent Je tous les 
secrets de ce qu'ils appellaient le genre judiciaire. 

Les ouvrages de Cicéron et de Quintilicn ne traitent 
presque que de cette matière; et c'est encore ce qui 
confirme l'observation que j'ai faite en commençant, 
que ces genres rentrent les uns dans les autres; car, 
puisque des hommes qui se sont proposés d^établir et 
de développer toutes les parties de l'art, ont cru l'a- 
voir fait, en les appliquant à un seul des trois genres, 
il en résulte évidemment , que les règles qui sont bon- 
nes pour un genre , le sont pour les autres , et que la 
division devient à-peu près gratuite et inutile. 

Une autre division, qui suivait celle-là, me paraît 
encore moins fondée : c'était la division qu'ils éta- 
blissaient entre le genre simple, le genre tempéré et 
le genre sublime. 

Ils appellaient genre simple , celui qui convient aux 
sujets vulgaires et subordonnes ; le genre tempéré, 
celui qui est susceptible de simplicité et d'ornement. 
Il y a encore ici une différence d'une langue à une 
autre. Le genre x.ç.rxi'^iii ^ gcntrt icmptrato •^ ne signifie 
pas ce qui est calme , ce qui est posé ; .il signifie chez 
eux ce qui est mélangé, susceptible d'amalgame, com- 
me de simplicité et d'ornement ; c'était proprement un 
genre roixie. 

Le genre sublime était réservé aux grands sujets. H 

M 3 
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est bien facile d'observer que cette division là n*a pas 
d'objet bien distinct, et qu^elle ne conduit à aucun 
résultat essentiel. Dans l'application ^ il s^ensuivrait 
qu'un genre de discours pût être tellement simple, 
qu'il ne pût comporter ni sublime^ ni même aucun or- 
nement ; et alors serait il oratoire ? De même le genre 
susceptible d'ornement, peut- il fêtre au point d'exclure 
la simplicité , qui , en tout genre , a son prix ? 

A regard du genre sublime , il n'y a point de sujet 
qui exige, qui vous permette même d'être continuel- 
lement sublime. L'bomme qui voudrait être toujours 
sublime , ne serait que ridicule et insensé. 

Cette espèce de définition est donc vague et même 
futile, et il en faut revenir à ce grand principe, qu'il 
n'y a à considérer dans l'éloquence que la convenance; 
que ce que Qaintilien appelait flp/^ dicere , parler con- 
venablement : ce mot renferme tout. Le point capital 
est de bien saisir le rapport naturel qui se trouve entr« 
le sujet et le style qui lui convient, entre tel ordre 
d'idées et tel genre de diction : le principe est vaste 
et fécond; les détails sont infinis : nous y entrerons 
autant qu'il nous sera possible. 

Une troisième classification pouvait avoir un objet 
plus direct et plus réel : ce sont les parties de la 
composition. Elles ont été divisées en invention, 
disposition et élocution. Cette division est raison- 
nable; elle est bonne en tout état de cause. Il faut 
toujours commencer par concevoir son sujet et les 
matémux qu'il comporte : c'est ce qu'ils appellent 



f )83 ) 

rinveotlon. Il faut en disposer les parties dans uu 
ordre naturel et judicieux: voilà la disposition. 

Il faut eniiu savoir les traiter dans un style adapté 
au sujet ^ ce qui est Télocution ; et cette dernière partie 
était, au jugement de Quintilien et de Gicéron, la 
plus dif&cile de toutes : elle Test encore aujourd'hui; 
car c^est en charmant Toreille et rimagination , que 
l'on arrive jusqu'au cœur, et que Von parvient à éclai- 
rer et à persuader. 

Les anciens comprenaient dans la partie de Tinven- 
tion, le choix des preuves, les pensées , les exemples, 
les autorités, les passions à émouvoir, les lieux com- 
muns , etc. Ils comprenaient dans la disposition ce 
qui est l'essence de tout discours : Texorde, la propo- 
sition, c'est-à-dire, la question ou le fait, la conËrma* 
tion , la réfutation , s'il y a lieu, et la péroraison. 

Vous sentez , citoyens , que Texamen de ces cinq 
objets-là acquiert plus d'intérêt, et devient suscep- 
tible de plus de développemcns, à mesure qu'il 
s^agit de discours qui comportent plus d'étendue ; 
car, sans doute, il ne faudrait pas toujours, dani 
une assemblée délibérante, s'astreindre à faire pro- 
prement un exorde , à développer une confirmation , 
et ensuite une réfutation ; et enfin une péroraison. 
Il s'en faut de beaucoup, que toute espèce de déli- 
bération soit de nature à embrasser toutes ces parties 
dans rétendue que l'on peut leur donner. 

Il n'est pas moins vrai que dans quelque sujet 
que vous traitiez , il est naturel et même essentiel 
de commencer par prévenir vos auditeurs, soit en 
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votre faveur, s'il est question d'une chose person- 
nelle , soit en faveur de la cause pour laquelle 
vous parlez , soit même contre Tavis que vous voulez 
infirmer. 

L'exorde, qu'on peut appeler en langage plus 
familier, début, exige donc de la réflexion et du 
choix; ensuite il sera essentiel, avant de passer à 
la confirmation. ( et ceci peut s'appliquer sur-tout à 
réloquence délibérative , qui jusqu'ici est la première 
parmi nous) de bien déterminer l'état d'une question 
quelconque , et de poser le principe auquel la 
question est applicable. Avec ce procédé de logique , 
tout eîprii juste est sûr d'arriver à une démonstration. 

Après la confirmation, vient naturellement la réfu- 
tation de l'avis contraire ; et à l'égard de la péro- 
raison ou récapitulation , elle consistera à résumer 
et à présenter en peu de rnots à l'auditeur, les points 
les plus décisifs qui doivent déterminer son assenti" 
inent. 

En revenant sur chacune de ces parties-là , nous, 
trouverons que l'cxordre doit être ordinairement de 
la plus grande clarté, de la plus grande simplicité, 
de la plus grande netteté, à moins que l'occasion 
ne vous présente un mouvement heureux ; ce que 
Jes anciens appelaient Tçxordc ex abrupto , par lequel 
vous commenciez à heurter impétueusement , ou un 
sophisme révoltant , ou une proposition totalement 
illégale et insensée : quand vous avez cet avan- 
tage sur l'adversaiie que vous voulez renverser, vous 
pouvez Tattaquer de front, sans préparation, san? 
îi>çoa§erpen^5an$ vous dpnner mçme Iç terns d'ai-» 
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gtiîser VOS armes. A tnoîns de cette cîrconstance-là , 
il est toujours utile et préférable de s'assurer d'un 
début qui puisse vous concilier l'auditeur et attirer 
son attention. L'orateur peut faire entrer dans son 
exorde , des réflexions qui lui sont personnelles, des 
retours sur soi-même : rien n'est plus naturel dans 
le judiciaire , rien n'est plus délicat dans la délibé- 
ration. Communément ces retours sur soi-même sont 
susceptibles de quelque apparence d'amour-propre; 
et à moins qu€ l'apologie ne les. rende nécessaires 
( car Ton pardonne tout à celui qui est obligé de se 
Justifier) il ne faut guères se permettre cette espèce 
d'exorde personnel , il vaut mieux employer des 
exordcs généraux ,* qui présentent quelques vérités 
applicables au fait dont il s'agit. L'avantage de ces 
exordes est de vous assurer une prévention avan- 
tageuse dans Tesprît des auditeurs, qui s'apperçoivent 
cjue vous êics capable d'embrasser ces vérités univer- 
selles , ces principes lumineux , auxquels tous les cas 
particuliers viennent se rejoindre. Généralement en 
toute matière à délibérer , on ne peut trop se hâter 
d'en venir à la question : ainsi , deux ou trois phrasés 
dVxorde suffisent ordinairement. 

Les questions sont générales ou particulières ; si 
elles sont générales , c'est le cas où la logique doit 
triompher; si elles sont particulières , s'il s'agit de tel 
ou tel individu , c'est-là ou la louange ou le blâme , 
tout ce que les anciens appelaient Ie$.ressoits du genre 
démonstratif, doit se déployer. Voyez Cicéron contre 
Pison , Vatinius ; Démosthône contre Eachine , etc. 
A l'cgard de la péroraisoa ou récapitulation , elle 
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ne peut giièrcs s'appliquer, avec quelque étendue, 
qu'aux discours médités; mais elle est toujours néces» 
saire, parce qu'il importe de laisser dans Tame de ses 
auditeurs , une idée nette et une impression profonde 
de ce qu'on a voulu persuader. 

La récapitulation doit sur-tout représenter , avec la 
plus grande force possible , les différens endroit» tou- 
chés dans le discours , qui ont dû produire le plus 
d'effet. Il faut leur donner une forme nouvelle pour 
caractériser , avec plus d'énergie , ce que 1 on n'avait 
fait que présenter. 

Presque toujours l^s dernières phrases sont les plus 
décisives , quand elles sont bien adaptées à la question. 

Les premières notions générales sont dans les arts ce 
qu'il y a de plus abstrait , et par conséquent , ne peuvent 
être exemptes d'un peu de sécheresse : c'est lorsque 
l'on vient de la théorie des préceptes , à Tappiication 
des exemples ; c'est alors que les arts et renseignement 
des arts peuvent atteindre tout l'intérêt qu'ils com- 
portent ; c'est alors qu'on en apperçoit toute l'étendue , 
et on Tapperçoit sur-tout dans les exemples que 
nous ont laissés les grands maîtres. Vous trouverez 
sans doute bon , que dans les séances subséquentes , 
j' pplique de tems en tems à chacun les principes sur 
lesquels je reviendrai, quelques-uns des morceaux les 
plus frappans de cette éloquence républicaine qui doit 
servir de modèle à la nôtre. Les noms seuls d'un Dé- 
mosthène , d'un Cicéron , sont faits pour exciter le 
plus grand intéiêt dans quiconque peut se dire , je suis 
citoyen d'une république ; je puis y devenir un ma- 
gistrat , quand même mes concitoyens ne me nom- 
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meraient pas ; la nature m'a nomme , si elle m'a laii 
orateur. ^ 

Il ne faut pas oublier non plus, en lisant Ici im* 
mortels écrits de ces auteurs , il ne faut pas oublier 
l'espèce d'intérêt que doit répandre sur leur perior.cîe 
ladesiincc quils ont eue : elle fut trés-brilJânie. t''t 
finit par une mort funeste, si pourtant la mort ptutétr<; 
funeste ^ lorsqu'on périt pour la liberté. 

Certainement vous ne serez pas entraînés ^iint les 
erreurs d'vwi ancien poëte (îuvénal • , qui ne r/j*- ^-^i.' 
ni de talent ni de courage , mais qui ut.y'4u% ^v •^' -r^t 
gcût, prit quelquefois pour sujets de tatyst. <*:t tv,*r4 
de déclamation. Il s'est permis d'jvancfr /;^ j f,r \ , .- 
pas qu'un père souhaitât à son fils l<bi V4\t,ui c w .,*^ 
Qosthène ou d'un Cicéron ; car . dit- il , v'/v«z vi ">* 
Jalens lesontconduits : c'est leurgénic cj-^i î-^t « ■£.-.' '^,- 

Très - mauvais raisonnement ; daris \i s*i .• v-t 
choses, une mort violente , à l'âge ou/fc'/v'p*/^.v....i 
à soixante-cinq ans, après une si be iV Cf:'»» i**,* *»;-''-. 
avoir été nommé le père et le libéfdirv; >t s* ,' /. 
Vanc telle mort peut- elle baîari^tr î* j. mi- - '*■ w» 
cfannées consacrées à la plus bti.«; -:.* vwr-: ^ ,^^^ 
t ions , celle de rendre ses concile ytw u^.v>^ug ^j .-^m.^ 
Il en est de même de Dcmostr.tiit : j »v<fi;.-f- <^ -- 
1er le poison qu'il portaittouj\;'iif; >u' «m x>'i* ^V- 
per aux satellites d'Antiput<:r. 

Mais lorsqu'on se rappeiU ii >*;;--*<,*< >^M^^y^ ,.., 
a fournie; le moment où iiîy'W^^./te;^ t/>i -v^,.,. ^ #^ 
plus éloquent des Aihé'.;<rt»: «vsr, ^/^.^.^ ^^ .,. ,..,, 
avait rendu les plus ;yafifïi >.-; />< i ..^ ;f^^ .^ ,^. ^^ . 
un pareil monitnt peuî-;L «t i:if:-#r^i > ^.,#i^^.4' »*'-- 
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nîère que ce soît , par une mort qui , après tout , n'est 
encore qu'an titre de plus ? 

Car après avoir vécu pour la patrie , qu'y a-t-il de plus 
beau que de mourir pour elle ! 

Dulee et décorum est pro patria mort, HoR. 



Q^UATRIÈME SÉANCE. 

( 6 Pluviôse. ) 

PHYSIQUE. 

H A U Y , Professeur. 

Nous en sommes restés , en terminant la dernière 
séance, à rimpénétrabilité , qui est la seconde des 
propriétés les plus générales des corps , considérés 
comme de simples assemblages de particules matc- 
liclles. On entend par impénétrahiltié , la faculté 
qu'a un corps , d'exclure tout autre corps du lieu qu'il 
occupe , de manière que deux corps mis en contact , 
ne peuvent jamais occuper moins d'espace que 
celui qu'ils remplissaient lorsqu'ils étaient séparés. 
L'impénétrabilité des corps solides n'a pas besoin 
d'être prouvée ; elle saute , pour ainsi dire , aux yeux ; 
mais les fluides ayant leurs molécules parfaitement 
mobiles en, tous sens , et qui cèdent à la plus légère 
pression , leur impénétrabilité ne se manifeste pas 
d'une manière aussi sensible , que celle des coips 
solides. Prenons l'air pour exemple ; tant que ce 
fluide n'est pas renfermé , son extrême mobilité fait 
qu'il livre un libre passage à tous les corps qui se 
meuvent tiu milieu de lui ; mais alors il est p|opre- 
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ment remplacé et non pas pénétré : car si on le con- 
tient par les parois d'un vase , et qu'alors un autre 
corps se présente pour prendre sa place , sans lui per- 
mettre de sortir, il exerce son impénétrabilité à la 
manière des corps solides. G^est ce dont on se con- 
vaincra aisément à Taide d^une expérience fort simple, 
et qUe chacun peut faire. Elle consiste à plonger un 
vase verticalement , Tori&ce en bas , dans un autre 
vase rempli d'eau jusqu'à une certaine hauteur. La 
surface de Teau , qui répond à roriiice du pren\ier 
vase , s'abaisse à mesure que le vase plongé descend 
lui-même , et l'on peut rendre cet abaissement plus 
sensible , au moyen d'une petite lame de liège que 
l'on fait flotter sur la surface de l'eau. Cependant 
cette eau n'est pas entièrement exclue par l'air qui 
occupe le vase plongé ; elle s'élève toujours à une 
certaine hauteur, et cela , d'autant plus que le vase 
est plongé plus profondément ; mais il est aisé de 
*voir que cette ascension provient de ce que l'air étant 
un fluide compressible , son volume se resserre dans 
un plus petit espace , par l'effet de la compression 
que l'eau environnante exerce sur lui de toutes parts , 
en vertu de son poids. Nous devons prévenir ici une 
difficulté qui paraît résulter de ce que , quand on a 
mêlé certains corps , le volume du mélange est moin* 
dre que la somme des volumes pris séparément. C'est 
ce qui arrive , par exemple , lorsqu'on mêle à parties 
égales , de Valcochol avec de Ceau ; c'est ce qui à lieu 
encore lorsqu'on allie par la fusion le cuivre avec le 
xinc , pour former le métal composé , que l'on ap- 
pelle cuivre j aune 1 ou laiton. Ou observe ^qu'alors la 
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densité du mélange est augmentée cj'cnvîron un on* 
zîème. Cette pénétration apparente provient de ce 
que les molécules des deux corps , en vertu de leurs 
figures particulières , se rapprochent en général da- 
vantage , que dans les deux corps pris séparément. Il 
en résulte dans la figure des pores ^ un changement 
qui diminue Fespace égal à la somme de ces pores ; 
au contraire^ dans Talliage de Vargent et du cuivre^ 
il se fait une sorte de raréfaction ^ ensorte que le 
volume du mélange est un peu plus grand que la 
somme des volumes des deux corps , avant la fu- 
sion. 

La troisième propriété des corps , est la divisibi- 
lité. Ce mot ^ restreint à sa simple signification , ne 
présente rien qui ne soit parfaitement connu , puisque 
tous les corps ont des parties que Ton conçoit aisé- 
ment comme étant séparables les unes des autreS^. 
Mais la matière est-elle réellement divisible à rinfini\ 
ensorte que sa division n^admette aucunes bornes pos- 
sibles ? ou bien est-elle composée , en dernier résul- 
tat , de molécules indivisibles ^ et que Ton doive re- 
garder comme simples ? Nouvelle source de discus- 
sions interminables entre les partisans des deux opi« 
nions , où Tesprit humain a exercé toute sa subtilité, 
pour trouver des argumens en faveur de chacune , et 
des difficultés contre l'autre : après avoir beaucoup 
disputé , beaucoup écrit, le tout au sujet d'un atômef 
on n'en a pas été plus avancé , et la solution de là 
question elle-même , n'aurait pas fait faire à la science 
un pas de plus. Bannissons de la physique , toutes 
ces questions stériles pour le progrès de nos connais*- 
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sances. Au lieu de chercher si les corps pouvaient 
être divisés à rinfini ^ on les a analysés autant qu'ils 
pouvaient Tétre ; et on a tiré de ces analyses , des 
connaissances qui ont répandu la lumière 3ur des 
faits regardés auparavant comme inexplicables. On a 
•vu sagement que les bornes de Texpérience et de Tobr 
servation étaient pour nous celles de la nature elle« 
même. Ce qu'il y a de certain , par rapport à la divi- 
sion des corps , c^est quMI existe des parties séparées 
les unes des autres , dont la finesse étonne notre ima* 
gination. Les odeurs nous en offrent un exemple fa- 
milier ^ dans ces corps , dont le poids est à peine 
sensiblement altéré dans un long intervalle de tems , 
quoique , pendant tout ce tems ^ ils n aient cessé de 
remplir un grand espace, des corpuscules odorifé- 
rans émanés de leur propre substance. Les procédés 
4es arts, et sur- tout ceux de Fart du batteur d'or, 
peuvent nous donner encore une idée plus nette de 
la grande divisibilité des corps , parce qu'ici les résul- 
tats peuvent être soumis au calcul. Il faut trois cents 
* mille feuilles d'or battu ^ appliquées les unes sur les 
autres , pour faire l'épaisseur d'un pouce. Si Ton sup- 
pose que chaque feuille ait un pouce quarré en sur- 
face , on pourra diviser chaque côté du quarré en six 
cents parties , ce qui fait trois cents soixante mille pe- 
tits quarrés visibles , pour une surface d'un pouce 
quarré. Or, cinquante de ces feuilles d'un pouce en 
quarré , forment le poids d'un grain d'or ; d'où il 
résulte , que ce petit solide est divisible en dix-huit 
millions de parties visibles ; j'entends visibles à l'œil 
simple : car , si Von met un des petits c^uarrés sous la 
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lentille mîcroscopîque , il se changera en une large 
feuille d'or où. l'œil et le calcul trouveront encore d* 
quoi s'exercer. 

Nous avons maintenant à considérer les propriétés 
dépendantes de certaines forces , qui sollicitent ou peu- 
vent solliciter les naolécules des corps. Les unes sont 
générales ; elles appartiennent en commun à tous les 
corps : telles sont la mobilité et la pesanteur. Les autres 
n'appartiennent , du moins d'une manière bien sensi- 
ble , qu'à certains corps particuliers : telles sont la du- 
reté, Télastici té, et la ductilité. Commençons parcelles 
dont Texistence est générale. 

De la mobilité naît la considération du mouvement 
et de ses différentes espèces. Mais nous nous contente- 
rons d'indiquer ici en général les résultats de cette 
propriété dont le développement appartient aux scien- 
ces physico-mathématiques. 

La pesanteur est cette force , en vertu de laquelle un 
corps, abandonné à lui-même , se précipite vers la terre. 
On a découvert que cette force agissait à la manière dei 
forces accélératiicesdontrintensitécroîtuniformément^^i^t 
et Galilée a îeconnu les lois de cette accélération. Oj 
a déteiminé de même les petites variations que subit U 
pesanteur . soit dans sou intensité , soit dans ses direc 
tions à différentes latitudes, en vertu de Tapplatiss^ 
ment de la terre , qui est lui-même un résultat de la pi 
sauteur. Enfin la découverte de la loi à laquelle est soi 
mise la diminution de la pe^^anteur, à raison de la dit 
tancf, à conduit Nc\vton et les géomètres célèbres qu::=*i 
lui ont succédc,à dévoiler le mécanisme d'où dépendec^^t 
les mouvemens des corps célestes , et les plus gran^Ss 

phénomèn ^s 



phénomènes de la nature. Mais les détails qutconcet^ 
Htnt ces objets . ap;jartiennent encore aux sciences 
physico - mathématiques; et nous ne considérons iCi 
Ifi pesanteur que relativement ^à ses effets les plui- 
ordinaires ^ et qui entrent dans- le piab que nous 
nous sommes tracés. 

I^a pesantc'ur doit *être considérée comme agissant 
t^ga^emeni à chaque instant sur chacune delmoiécule^ 
d un c«)rps. Il résulte dabord de ce principe » que Isi 
vitesse qu elle imprime à un corps qui tombe, ne 
dépend pas de la m^sse de ce corps ; elle est la- 
xp^me.par rapport à i enstrmble de toutes les molécules 
du corpf , qu elle serait pour chaque molécule déta-*- 
ch<^e de la masse. Q^ie cette masse soit plus grande 
ou p. us peitte ^ il ^'ensuivra s^ul-emcnt qu'il y a- 
jtlus ou moins de molécules animées de la 'même' 
vitesse ; mais la vitesse commune n'en sera ni aug^i 
3fiientée ni d-minuée. Cependant nous ne voyons paf* 
%ous ics coips tomber avec la même vitesse , et arriver' 
dans des tcms égaux a la surface de la terre « en les 
supposant partis de la même hauteur. Nous donneronsi* 
la raison de cette différence -^ après que notis aurons' 
^cabli la distinction qui existé entre la pesanteur dVn. 
corps 1 Cl ôt qu'on appelle proprement le pOids deî 
«e corps. La pesanteur se mesure, ainsi que nous- 
-venons de le dire ^ par la vitesse qu'elle imprima 
â chaque molécule d'un corps , et cette Vitesse est 
indépendante du nolubre des molécules.. Mais -le' 
poids d*un corps se mesure par TeAPort qxxW faut faire^ 
pour soutenir ce corps et rempêchnrr de- tomber. Or , 
cet effort est d'autaut piu& considérable , qi;il ya 
Leçons. Tome I* N 
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dans ce corps plus de molécules animées de fa menue' 
vitesse ; ctainsi le poi^ls a proprement pour expression" 
le produit de la masse par la vitesse ^ d'où il suie 
qu*il varie dans le même rapport que la masse , 
r^elativement aux corps qae nous pesons, parce que 
ces corps sont sensés être sollicités par des vitesse* 
égales. Il est facile de concevoir maintenant pour- 
quoi , parmi les corps abandonnés à eux-mêmes, ceux* 
qui ont plus de masse tombent plus vite de la même 
hauteur, que ceux dont la masse est moins considé- 
rable. Cette différence provient de la résistance de* 
l-air , qui est plus grande à Tégard des corps qui ont- 
moins de masse. Car si nous supposons, par exemple «- 
dçux balles de même diamètre, Tune de plomb, Tautrc 
de liège , qui commencent à tomber en même - tdms ; 
ces.deux balles présentant des surfaces égales à la 
résistance de Tair , on aura ainsi deux résistances^ 
éigalca i appliquées à deux corps animén de la même 
vÂtesse initiale : d'où il suit que la résistance de Tair 
enlèvera à la balle de liège , qui a la plus petite 
quantité de mouvement , une portion plus grande de 
Vitesse « que celle qui sera perdue dans le même temt 
par la balle de plomb ; et la première , continuant de 
perdre à chaque instant plus que la sAonde ^ se 
trouvera toujours plus en retard, 
i Galilée, à qui était léscrvée la gloire de préparer 
de loin la théorie de Newton , par la découverte de 
la. loi à laquelle est soumise Tac^élération des graves , 
Qalilée , dis je , ayant fait tomber d'une grande hau- 
tçur différentes boules dV, àe plomb ^ de enivre^ 
fis porphire y SiVtc une boule de cbe ^ observa que 
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Cpcis tes corps ëtoplayaieat presque le mlftie temi 
]pour arriver à terre. La bgule dç cire > la seule qui 
fût sensiblement ea (jetard , n'était plus qu'à quatre 
poures de terre, à la &u de la chute des autres corps. 
Oalilée , considérant que cette différence était bien 
éloignée d'être proponionrielle à celle des poids , en 
conclut qu'elle dépendait uniquement de la résistance 
de Tair. Cette conjecture a été vérifiée depuis, pat 
4es expériences directes qui consistent à faire tomber 
du haut d'un tube, sous lequel on a fait le vide le. 
plus parfait possible^ des.corps de différentes masses , 
tels que du plomb, du fer , du bois , du liège , de 
la plume, de la laine, etc. ; et l'on a observé que tous 
ces corps ne laissent appercevoir aucune différence 
sensible dans la duVée de. leur châte. Nous fyons 
cette expérience dans une autre occasion. Quant aux 
corps qui s'élèvent en Tair , tels que la fumée , on. 
sait que leur ascension est dijie à ce qu'ils se trouvent 
spécifiquement plus légers que Tair. Us sont, à l'égard 
de ce fluide, ce qu'est, à Tégard de l'eau, un morceau 
de Hège, qui, plongé dans, ce ^e eau à une certaine 
profondeur , et abandonné ensuite à lui-même >, re-. 
xnonte à la surface* Le vulgaire regarde comme étant 
sans pesanteur tout ce qui s'élève, au lieu ^e tomber; 
ce qui a fait dife à Newtoii , que les.poids du vul- 
gaire étaient les excès des poids absolus des corps sur 
le poids del'air. L'ascension des ballons aérostatiques 
au milieu de Tair , dérange un peu cette théorie des 
corps sans pesanteur. 

Ce que nous veinons de dire , nous conduit à^ 
parler des pesanteurs spécifiques des corps ^ on ap*^ 

N 8 
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pcîlc ainsi les rapports entre les po*ds de pîusîenrs 
"corps , scus un volume donné , et il est visible , 
d'après ce que nous avons dh, que ce rapport est 
le même que celui qui existe entre les densités des 
corps que l'on compare. Si Ton pouvait toujours 
facilement se procurer ces corps , scus un volume 
donné , ou du moins déterminer leur volume avec 
une précision suffiNante , on n'aurait besoin que de 
Tusage ordinaire de la balance pour déterminer leuri 
(Pesanteurs spécfiques. Mais ce moyen serait presque 
toujours impraticable. Les naturalistes , par exemple , 
à qui il importe de connaître les pesanteurs spéci'- 
fiqucs des corps , parce que Je caraciêrc qui en dérive 
est uu des plus avantageux ponr la distinction des mi- 
néraux , font le plus souvent lépreuve de ce caractère 
sur des petits objets, d*ûne forme irrégulière , on 
d'aune iForme tellement composée , en la supposant 
symmëtrique , que la détermination géométrique du 
volume deviendrait un problème insoluble par sa 
grande d Siculté,et le compas servirait mal la balance* 
• Au défaut de ce moyen , on en emploie un autre 
à la-fois très sinr|>le et susceptible de toute la pré- 
cision ique Ton peut debirer. H est fondé sur ce prin- 
cipe hydrostatique , qu'un corps pesé , d'abord dans? 
l'air", et ensuite dans reafù, perd dans ce (tuide uner 
partie de son poids, égale an poids du volume d^eat»- 
déplacé : c'est un des principes dus à Archimèdc ^ 
ce savant si rëcommandable , soit par ses belles 
découvertes en hyJrostalique , soit par les victoires 
que sa mécanique a remportées sur les Romains armé 

I 

coAtre Syracuse , et qui lui ont yalU la gloire 
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«onvertÎT les dnns du génie tn tributs du patriotisme. 
D'apiès le piincipe que nous venons d'énoncer, on 
•compare le poids absoiu de chaque corps avec celui 
d'un volume d'eau égal au sien , ce qui offre un 
moyen U évaluer les pesanteurs spéciBr^ues de plusieurs 
corps comparés enu'eux , en prenant le poids de Teaii 
pour mesure commune. Dans la pratique ordinaire, 
on dé>i|i];ne , par dix mille . le poids de Teau ^ sous 
un volume constant , que Ton prend pourTunité de 
vO'Ume ; c'en ce qu'on appelle la pesanteur spécifique 
de l^eau , et ce nombre dix mille est le terme 
comiuun auquel se rapportent les nombres qui ex* 
priment les pesanteurs spécifiques des differens corps 
soumis à Tfiipérience.Tous les physici ens connaissent 
la balince hydrostatique qui est destinée à cet usage. 
L'eau dont on se sert pour les expériences doit avoir 
été distillée ; de plus, les expériences, pour être 
comparables , doivent se faire à une température qui 
soit toujours la même. Le citoyen Brisson a adopté 
la température de quatorze degrés de Réaumur, pour 
les expériences dont les résultats se trouvent dans 
son traité sur les pesanteurs spécifiques : ouvrage 
supérieur à tous ceux qui avaient paru jusqu'alors 
eo ce genre , soit par le grand nombre des résultats 
qu'il présente , soii par le soin que l'auteur a mis 
à les décc»miner. La construction de l'aréomètre de 
Farcnheil , dont on se sert pour peser spécifiquement 
les liquides , est fondée sur un principe , qui n'est 
autre chose qu'un corollaire du précédent, savoir, que 
dans un corps respectivement plus léger que l'eau , 
et qui , en conséquence , surnage en partie , le poiot 
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du volume d'eau déplacé par la partie plongée, rtf 
égaf au poids du corps entier. £n plongeant succts- 
sîvement raréomètre dans les fluides de différentes 
densités , on fait varier son ppids par les poids addi« 
tionhels , dont on le charge de manière que le vo* 
lurae de la partie plongée soii constant ; et on a ainsi 
une mesure commune , qui sert à déterminer les pe- 
santeurs spécifiques des divers fluides , rapportées à 
^^e de Teau distillée. 

L'usage des aréomètres ordinaires dépend d'une 
autre application du même principe , fondée sttr ce 
qu'un corps qui surnage en partie , s'enfonce plus 
profondément dans les fluides moins denses , que 
dans ceux qui 'ont plus de densité. Oi^peut aussi 
employer ,pour déterminer les pesanteurs spcciiîque.s 
des solides , un instrument assez semblable à Paréo- 
mètre de Farenheit , et qui mérite d'être connu. Il 
consiste dans un cylindre de fer blanc , sous lequel 
est suspendu un cône renversé dont .la base est 
concave , et qui est lesté avec du plomb à sa partie 
inférieure. Le cylindre est surmonté d'une tige déliée ^ 
de métal, vers le milieu de laquelle on a marqué 
un trait avec la lime; cette tige porte à sa partie 
supérieure un godet de fer-blanc, Voici un exemple 
de la manière dont on peut faire usage de cet ioi- 
trument, pour déterminer lapesanteur spécifique d^un. 
corps. Supposons un citoyen à qui Ton ait donné « 
sous le nom de rubis, une pierr.e transparente d^une 
couleur rouge assez vive. Il se défie de celte pierre ^ 
et , en la considérant avec le coup-d'ceîl du natura- 
liste , déjà il la soupçonne d'être fausse ; mais pou^ 
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.mieux s'aS3urer de sa nuture , il a recours à la ba}anc€ 
hydrostatique , dont nous venons de parler. II plonge 
cet instrument dans Tcau^ et il est à remaquer quV 
doit être construit de manière qu'étant abandonné, à 
lui-txiême , le trait marqué sur la tige soit à uriç 
certaine hauteur au-dessus de la surface de l'eau^. 
L'obsçrvaieur charge le godet supérieur avec des 
poids connus , jusqu'à ce que le trait soit descendu 
au niveau de Teau. Je suppose qu'il ait é\é obligé 
de metire quatre cerusL grains, dans le godet; c'e&.t 
ce que nous appellerons la charge de la balance : il 
retire celte chargfc , et place dans . le rtîême godet Je 
corps dont il veut connaître la pesanteur spécifique; 
il ajoute à côté le nombre de poids suffisant pour 
faire descendre de nouveau le trait à fleur- d'eau. 
Nous supposerons qu'il ait fallu ajouter 176 grains; 
en déduisant cent soixante-quinze de quatre cents v, 
.cous avons pour reste deux cents vingt-cinq grains 
qui donnent le poids du corps pesé dans l'air : J'ob* 
Bervateur retire la balance de Teau , puis ayant placé 
la pierre dans le godet inférieur, il replonge labalance 
dans l'eau ; -la pierre perd alors une partie de son 
poids , égale au poids du volume d'eau dépiàcé ; il 
faut donc ajouter de nouveaux poids dans le godet 
supérieur, pour que le trait marqué sur la lige , redes- 
cende à la surface de l'eau. Ces nouveaux poids 
qui forment , par exemple , une somme de soixante- 
quinze grains , représenteront la perte que le corps 
a faite de son poids dans l'eau , et en même-tcnis 
le poids du volume d'eau déplacé. Alors Tobservateur 
fait cette proportion : le poids du volume d'eau déplace 
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elt i Sfi5 ou 75, qui représente le poîds au corpi 
pesé dans Fair ^ comme dix. mille est à un quatiième 
terme , qui donn<?ra la pesanteur spécifiques du corps 
t:ômpârée à celle de feau ; ce quatiieme terme est 
36,ooo : mais la pesanteur spéc fique du rubis ap» 
proche de 38, 000 ; celle du rubis oriental n'est pas 
lèlbignét de 43,000 : d'où Tobservateur conrlud*que la 
pierre qu'il a entre les mains, est une pierre factice , 
t>a que , si elle a quelque cliose de naturel , c'est à 
-taîson du sable et des^ seis q-ue Vart a Fait entrer dans 
sa composition. Si Ton connaît d'avance le poids 
absolu de l'instrument et sa charge, on pourra Tsm- 
ployer d'abord à la manière de raréomètre de Fa- 
tcnheit, pour peser spcc:fiq\iement un co.ps dans une 
eau d'une qualité quelconque ; et ensuite comme 
balance hydrostatique , pour ramener le premier ré* 
sultat à ce qu'il serait dans l'eau disM lée. 

Nous ne quitterons pas ce sujet » sans vous avoît 
donné , citoyens , une idée de la méthode qui a 
tervi à déterminer l'unité de^ poids républicains. Outre 
que le sujet nous conduit par lui-même à vous parier 
de cette méthode , pourrions nous , dans un cours 
destiné à prépaier une partie de l'enseignement narional 
par i'exposition des phénomènes de la nature , noua 
dispenser de faire connaître les moyens qui ont été 
imaginés pour prendre dans la nature e le même les 
bases de ce synême .quien ramenant toutes les mesures 
et tous les poids à l'uniformité, et leur calcul à une 
marche très simple et très facile , sera en méme-tems 
une source précieuse d'avantages pour le commerce, 
tl unjïQuvcau lien dç fraternité entre tous les Français ? 
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La notivcllc unîtcde poids «t liée, commit toute* 
les autres branches da système , à Tunitédes meliires 
linéaires. Gtlie ci est la dix-tnillionmème partiie dis 
la distance de 1 équateur a-» -coté botèal ; sa longueur 
est de ttois pieds onze lignes , quarante -quatre cen-^ 
tiémes , et oti lai a donné le Uona de wètre. On est 
coT'venu de prendre p>ur Putiité de poids ctlui d'uti 
volume cubique d tau disiil4e , dont le côte serait 
^gdl au diKième du mètre, pesée à la température dfe 
la giacc fondante et dans ie vide; vo^ sentei quie 
ces précautions étaient Yiécessafres pour obtenir ut^ 
résultat, auqutfl on yût toujours revenir , l'orsqu'cm 
voudrait îf commencer T^xpiérientreS ^n distillant TeaU 
qui devait servir à c^^tic expérience , on la dégageait 
de toutes les parties hétérogènes, qui font variçr lu 
densité tie ce liquide ; en aioptant la température die 
ia grlace fondante , on avait un terme fixe au milieu 
de tout-cs lies variations de volume qui résultent du 
îchang. ment de température ; ei:fin , en supposant lu 
pesée farte dans le vidt , on déburassait encore les 
ïésu ha r« d'aune qnantité hétérogène, savoir ia petite 
perte que l'eau fait de son poids dans l'air. 

il restait à vaincre la difticulie d'estimer avec unis 
précision suffisante , le volume de Teau qui devait 
donner Tunité de poids. Pour sentir cette difficuhé i 
il laui faire attention qu'ici , une erreur commises 
fur une seule des dimcnaiot^s du cube, 'est, poifr 
aiosi dire , une erreur cubique , et non pas seu-p 
Icment une erreur linéaire, comme dans la détermina* 
iion d^une simple distance. Qu^en mesurant, par exem- 
ple, une longueur de deu:i miU« toises, je me trompe 
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de deux pieds: fc hefais qu^uneert-eur dé deux pieds; 
mais si dans restimation d'une des dimensions d'un 
.cube , je me trompe seulement d'un centième de 
ligne , mon erreur çst présentée par un solide , qui 
.aurait un centième de ligne de hauteur , et pour base, 
la base même du solide mesuré ^ ce qui peut mener 
très loin. Il fallait donc des moyens susceptibles d'une 
grande exactitude, pour faire disparaître, s'il étaitpos- 
sible , ces légères erreurs d'observation^ qui s'agran* 
dissent, en cassant dans le produit qui représente 
l'erreur totale. Cette considération excluait d'abord 
un moyen qui, au premier apperçu, parait fort simple, 
et qui consisterait à prendre un vase cubique , dont 
le côté fût égal au dixième du mètre, à le peser d'abord 
seul, puis à le peser de nouveau, après Ta voir rempli 
d'eau distillée. Il.estbicn évident que la différence €n* 
ire les pesées , donnerait le poids du volume d'eatt 
employé ; mais on conçoit, sans qu'il soit nécessaire 
d'entrer dans les détails , que ce moyen aurait exposé 
les physiciens chargés de Tcxpérience, à des méprises 
qu'il leur aurait été impossible d'éviter ou d'apprécier. 
En conséquence , iJs en ont adopté une autre suscep- 
tible d'une beaucoup plus grande précision , et qui 
consiste à peser spécifiquement dans l'eau un cylindre 
creux , mais fermé de toutes parts, dont le diamènc 
pt la hauteur étaient d'environ neuf pouces. Le cylin- 
dre de cuivre que vous voyez , n'est pas précisément 
celui qui a servi à l'opération , mais il a été fabriqué 
sur le même modèle. lia fallu , avant tout , chercher 
la solidité de ce cylindre. La machine destinée a 
çettç opération a été construite avec tout Iç soiu «t 
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toute rimelligence potsiblc , par lè citoyen Poriîn , 
}^un des artistes les plus distingués de cette ville. Nous 
lue pouvons en donner la descùpnon , mais on^peut 
aller la voir dans le local de la commission des poids 
et mesures où elle est déposée. Il suffira de dire que 
cette machine rend appréciable une différence égale 
ji la deux- millième partie d^une ligne. Cette évalua- 
tion se fait au moyen d'un levier , dont un des bras est 
4ix fois plus court que Tautre. Le tout est tellement 
disposé que les différences réelles qu'il s'agit de dé- 
terminer, occasionnant dans le plus petit bras, des mou- 
!^emens égaux à ces différences , les mouvemens du 
plus long bras qui $ont décuples , et qui par-là, de- 
viennent sensibles , au moyen d'un nonius applique 
ii Textrêmité de ce bras , font connaître les deux- mil- 
lièmes de ligne, mesurés par le jeu du bras le plus court. 
Quelque soin que Tartiste eût apporté dans la 
fabrication du cylindre , il se trouvait nécessaire* 
ment affeçtç .d'une multitude de petites inégalités 
qui pouvaient inBlicr sensiblement sur le résultat, 
si on les eut négligées. Pour en tenir compte , on 
%i mesuré vingt-quatre diamètres du cylindre, six sur 
)e contour de la base supérieure, six autres au quart 
de la distance entre cette base et la base inférieure , 
six ^x trois quarts de la même distance , et les 
$ix derniers si;r le contour de la base inférieure ; 
on a mesuré ensuite dix-sept hauteurs, huit autour 
de la base supérieure , huit auues sur la circonfé- 
rence placée à la moitié de la distance entre la 
prcznière et le centre , et la dix-septième au centre. 
Qii 3 calculé ia hauteur moyenne et le diamètre 



( *04 ) 
moyen dans plusieurs hypothèses différentes , en srs^ 
posant que lespoints inteTAiédiairesenrre ceux dont ici 
•positions avaient "été déterminées immédiatenrient , 
ivariaient suivant différentes lois ; et toutes Its hypo- 
thèses opt donné le méine lésuhat, jusqti'aux dix-mil- 
rlièm^sde lignes. On a ramené ainsi la solidité du cy- 
lindre i mesuré à celle d'un cylindre parfaitement ré- 
gulier et d'un égal volume. 

Le cylindre ayant été pes-é spécifiquement danï 
l'air et dans Teau distillée an degié de la glace fon- 
dante , on a eu le poîds du voliime de cette eatii 
qui répondait au volume dti cylindre. On a réduh 
«Qsuitc le résultat à ce qu'il eût été dans le vide ç 
fCt comme on connaissait le rapport entre le volume 
•du cylindre et le volume d'un cube qui aurait pouir 
jcoté le dixième du mètre , il a été facile d'en con- 
clura le poids de la nouvelle unité , qui est de 
deux livres , cinq gros , quarante - neuf grains de 
Tancien poids de marc. Les mêmes opérations ont 
conduit à déierrniner le poids ^ pied cube d'eau 
distillée; ce poids pris par une température d'en- 
viron six degrés dé Réaumur, a donné soixante-heux 
livres quatorze onces , six gros treize grains , au liea 
.d€ soixante-dix livres que donnent les anciennes 
estimations. Mais cette différence d'une once et en- 
viron deux gros ne surprendra pas, si l'on. fait 
attention à l'imperfection des moyens qui. avaient 
ét^ employés jusqu'alors , pour déterminer le poidi ' 
dont il s'agit. La conformité des résultats eût pu aa 
contraire jeiter des doutes sur Texactitude de i» 
iKOuvelle esiimation ,.et il aurait fallu « eu quelque 
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î tla disculper du reproche de s'être accordée $î 
: avec la première , en supposant que dans la dé-, 
ination de celle-ci ^ les petite:» erreurs s'étaient si 
cuseraent compensées , que la vériié était sortie 
:ur destruction mutuelle. On n'a pas négligé de 
' (ympte des petites var-ationi de volume , que 
^Ijndre a dû subir dans le cours des expérien- 
et en général dans cette opération , comme da^s 
es celles qui ont lapport au nouyeau système , 
oins ont ce prodigués pour ne laisser rien à 
rer dans les lé^uiats. Il s'agissait d'un objet qui 
à la ^1 >i e -t aux. intérêts de la )>dtFie : de pa- 
mo? i> sont bien piopres à élever les sciences 
ies-us i'elles mêmes ;et lorsque iéjà le physicien 
it avoir fait tout ce qu'on avait lieu d attendre 
ui, pour la perfection des résultats Je citoyen qui 
à au&si , vient encore y mettre la dcjrnière main. 



CHIMIE. 

BERTHOLLET, Frofesscur, 
Programme. 

'étude de la physique embrasse tous les phcno- 
les de la nature ; mais pour que rinieliigjncc 
laine puisse s'approprier toutes les connaissances 
)n a acquises par l'observation , il faut envisager 
phénomènes sous dififciens points de vu^ « et les 
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séparer en diSerentei classes 3 cette distribution ëts- 
blit Tordre dans les. idées, et facilite également la^ 
marche de Télève qui reçoit rinsuruction ^ et du sa- 
vant qui veut se livrer à des rctherches nouvelles. 

Il y a dans la nature ^ des phénomènes qui dépen- 
dant des lois générales, et communes à tous les ftarps; 
tels sont ceux qui dérivent des lois du mouvement de 
la pesanteur de Taction de la chaleur: Ces phèno«' 
mènes sont Tobjet de la pliysique générale. 

Il y en a d'autres qui paraissent n^appartenir qu^à 
une certaine partie des corps , ou qui ne dépendent 
que de quelques conditions ; ils sont Tobjet de la 
physique particulière ; tels sont , l'électricité , le 
magnétisme , les propriétés de la lumière et des corps 
sonoics. * 

Eofln il est une classe nombreuse de phénomè- 
nés qui sont dus à L'action intime des molécules des 
'corps. 

Cette action peut dépendre de l'organisation , et 
les phénomènes qu'elle produit appartiennent à la 
physique animale ou à la physique végétale ; ou 
bien elle est indépendante de Torganisation , et les 
phénomènes qui en proviennent composent le do- 
maine de la chimie. 

L'affinité ou l'attraction chimique est le principe 
de l'action intime des molécules des corps , qu'on est 
obligé de distinguer de l'acticïn vitale. 

Cette attraction ne doit pas être confondue avec 
l'attraction générale qui agit en raison inverse du 
quafré d«s distances^ et qui est la cause* de la 
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pesinteur et d^s phénomènes célestes qu'on soumet 
au calcul. 

Elle s'exerce à dp$ distances insensibles : mais les 
attractions et répulsions apparentes des corps placés 
sur un fluide , pioviennent d'ane simple pression mé-* 
cânique. 

Dans un cours élémentaire de chimie , on doit 
parcourir successivement et faire sortir de l'expérieDce 
les propriétés chimiques des substances qui se trouvent 
dans la nature ^ en commençant par celles qui sont les 
|ylus simples. 

Pour mettre de Tordre dans les idées , on classe 
lès substances par les propriétés qui les caractérisent 
rie la manière la plus sensible ; ainsi Ton en fait 
ordinairement une première division en substances 
minérales, végétales et animales. 

On ne doit se servir d'une substance pour agît 
Bur celles qu'on examine successivement , qu*après 
siVoir donné , par Tcxpérience , une connaissance 
«xacte des propriétés par lesquelles elle doit scrviJ 
^*agent. 

Ainsi , les faits se lient les uns aux autres , les 
idées s'étendent avec les faits , et les théories s'élè- 
vent sur Ta progression des expériences. 

Les discussions de TÉcole Normale ont un autre 
objet : on y suppose les connaissances élémentaires : 
ceux qui la composent , destinés à répandre les 
lumières sur toute la république i doivent avoir 
pour but de prendre des notions exactes des théo* 
xies qui servent de base à tous les développenicni 
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de renseignement ^ et qui dirigent dans la mctliocll 
de conduire Tesprit aux idées générales. 

On présentera un tableau de c^s théories qui . tomes 
fondées elles-mêmes sur l'attraction chimique i for* 
ment Tédifice de la science . en faisat^t ressortir cIm* 
cune 4 des faits sur lesquels elle est principaUmeat 
appuyée, 

L'atractîon chimique est la cause immédiate des 
dissolutions, des combinaisons ^ des. compositions s 
en se compliquant , elle produit souvent cU& effets qui 
paraissent opposés, m'dis qui ne sont que le résultat 
d^une somme piu3 grande de forces sur une plu^ faible. 

Si les molécules des corps n obéissaient qu'à cette 
force qui tend à les rapprocher et à Içs réunir, elles 
ne formeraier^t qu une masse inerte : mais ces molé- 
cules tendent toutes à s'éloigner le» unes des autres, 
* par une autre force qui est répandue dans toute la 
nature « et qui est la chaleur. 

I^e principe de la chaleur , ou le calorique, peut 
être considéré comme un fluide très - élastique qui 
pénètre entre les molécules de tous les corps, et qui 
tend à les écarter. Sous ce point de vuç, ses pro- 
priétés appartiennent à la physique générale. ^ 

Mais il entre lui-même dans la combii^Kson def 
corps qui agissent sur lui par un« attraction chimique, 
et qui , par elle . dominent son éla^^ticité. Sous a 
ce point de vue, il appartient à la chimie. 

■ De cette propriété dérive la distinction de la 
chaleur sensible et de la chaleur latente ; sur eller 
pose la théorie de la chaleur spécifique et du calo- 
rique 
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tique combiné , théorie qni cxîge une conoaîsîance 
exacte du calorimètre. 

L^attraction chimique luttant contre la force cxpan- 
jîve du calorique , est donc le principe de tous les 
j>bénomènes chimiques :"pouren suivre Tapplication, 
considérons les propriétés des corps les plus simples , 
€t sur-tout dé ceux qui « entrant dans la composition 
<les autres substances, influent sur leurs propriétés. 

Les corps simples , pour nous , ne doivent point 
«tre regardés comme des élémens de la matière , mais 
seulement comme le dernier résultat auquel nous 
soyons parvenus par Texpérience. 

Avant de parcourir les principales théories de la 
chimie , il convient de s'arrêter sur la nécessité d^une 
méthode sévère dans lès expériences « afin que les 
conséquences ne dépassent jamais ICjS résultats réels: 
toutefois on ne doit pas bannir les conjectures des 
explications chimiques ; elles sont souvent Tapperçu 
du génie qui devance la vérité ; mais on ne doit 
leur donner que le degré de probabilité qui leur 
appartient. 

L^oxigène prend, par sa combinaison avec le ca- 
lorique, rétat de gaz. C'est une espèce de combi- 
naison avec le- calorique , qui fait passer les solides à 
rétat fluide , et les fluides à Tétat de vapeurs ou de 
gaz; cependant, cet effet ne doit pas être- regardé 
comme constant. A ces phénomènes , tient la théorie 
des fluides élastiques et de la vaporisation. 
' L'oxigène forme Teau par sa combinaison ^vec l'hy- 
drogène^ on discutera la théorie de la composition de 
l>au et de sa décomposition ,-ct celle de l'ëvapoTatioiî. 
Lfçons, Tome I. O 



L^oxigéae avec Tazote forme Tacide nitrique i Où 
développera la théorie de cette formation , et det 
phénomènes de la poudre à canon« 

Le ga£ oxîgène et le gaz azote , simplement mêlés 
ou faiblement combinés, composent l'atmosphère : on 
déterifiiiie leurs proportions en séparant l'un des gaz 
de Tautre , par l'action de quelqu*aSinité ; c'est delà 
qu'ont pris naissance les eudiomètres^ dont il convient 
de faire connaître les différences. L'atmosphère doit 
une grande partie des phénomènes qu'elle présente, 
' à la dissolution de Tcau; de là naît Thygromètrie. 

# 

L'oxigène i avec le carbone , proiluit Tacide caibo- 
nique ; de cette form^ition et de celle de Teau , sortent 
la théorie de la combustion , celle de la respiration, 
et Tcxpliçation des propriétés de Tacide carbonique. 

L'hydrogène et Tazote forment Tammouiaque , dont 
on développera les propriétés. 

L'hydrogène et le carbone produisent le gaz hydro- 
gène carboné ; de- là, la théorie des gaz hydrogènes 
composés» 

La combinaison du soufre avec l'oxigène forme , 
selon les proportions , l'acide sulfureux et l'acide sul- 
furique ; elle nous conduira à la théorie de la for^ 
mation des acides. 

L'oxigène et l'acide muriatique donnent l'acide 
muriatique oxigène , dont on discutera les propriétés, 
en insbtant sur leur application aux arts. 

Les alkalis fixes qu'on doit considérer, jusqù^à pré- 
sent > comme des corps simples, viendront fixer notre 
attention : nous jetterons un coup • d'œl sur leurs 
comi)iinai;oas avec les ^cides , sur l'action qu'Us exer- 
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Céttt sUr te?l sùbsùilces animales, surlctir cômbîtiâiSôri 
avec les huiles , qui donne nâijiance à l'art du savon- ' 
feiier; enfin , sur les procédés les plus propres à extraire 
la soude, du sel rtiarin, et à nous alFranchir parla delà 
dépendance oè nous sommés du commerce érrangcr. ' 
Les terres simples suivront les alkaiis. Ici se pré« 
K entent des discussions sur les propriétés qui ciracté- 
fSseht les terres , relativement aux d^fFéreutes produc- 
tions de ragricuHure, et sur les principes qui servent' 
e base i Tart de la fabrication de la chaux, des poté- 
es et des verreries. 

L^s métaux sont encore des corps simples qui for- 

nt un grand nombre de combinaisons, soit avec FeS 

BK. Vitres corps simples, soit avec ceui qui sont compbséss 

Leur Combinaison avec l'bxigètle , ou leur com- 

S>ustion , est la source d*une classe nombreuse de 

héfiomènes. 

Les métaux oxîdés se combinent avec les acides , et 
onnent naissance à plusieurs sels ; ils sont précipités 
ar les alkaiis et par les terres a.kaline; ; les métau^se 
ipitent mutuellement de leurs dissolutions , en 
ison de l'affinité qu'ils ont avec Toxigène : de cet- 
;^rôpriétés naît la théorie des dissolutions'et des pré- 
cipitations métalliques. 

Les métaux oxydés se conduisent dans les dissa« 
lutîons dont on vient dé parler, à-peu-prés comme 4ès 
ftlkalis et les- terre» alkalines; mais ffs ont ausii fa prtf<»; 
pTÎété de se combmer avec les a'katis , et alors îU 
paraissent remplir les fonctions d''acides : cesconti-^ 
dérations conduisent à la théorie de l'argent fùlmioanfi- 
dc l'oT fiilinûuint« • . - . . .... 



Les métaux s^unissent entr'eux, non par un simple . 
mélange , mais par un^i véritable combinaison ; de là 
viennent les amalgames et les alliages. En opposant 
d'autres aiEnités à celles par lesquelles les métaux sont 
unis, on opère leur séparation ; de- là naissent L'art des 
essais , Part de départir , la purification du métal det 
cloches. 

Les métaux combinés avec Toxigène s'unissent en- 
core avec d'autres corp^ simples , par exemple , avec 
le souffre; et c'est dans cet état qu'ils se trouvent sou- 
vent dans la nature : de cette considération naît la 
théorie de Fart de traiter les mines. 

Le fer , le plus utile des métaux , se combine avec 
le carbone , et il acquiert par^-là des propriétés nou* 
velles ; il forme Tacier : on déduit de cette propriété , 
et des proportions d'oxigène qui peuvent rester après 
la réduction de la mine , la théorie de la fonte y de. 
l'affinage du fer , de l'acier de fonte et de l'acier de 
cémentation. 

Après avoir considéré les propriétés des cotps sim- 
ples et de leurs combinaisons, on doit procéder à la 
recherche de celles des combinaisons qui sont faites 
par la nature , et qui sont , la plupart , des produits de. 
l'action vitale , soit dans les végétaux , soit dans les 
animaux. 

On établira les caractères qui distinguent les subs« 
taQces végétales , des subjitances animales^;, on cher- 
chera dans les principes qui les composent, la cause 
des phénomènes de la putréfaction , et 4^ fermenta-. 
lions acides et spiritueuses. 

On fera voir qu'une des causes principales 4cs cban«^ 
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^emeot qo'éptpQveut natureUemeat cet substances ,' 

« 

3cst la combustion occulte , ou la combinaisoii lente 
<le Toxigène avec Thydrogèoe et avec le carbone* ^^^ 

On déduira de- là : i^. La théorie de la chaleur ani- 
Jinale ; 9^. la théorie de la digestion. 

Les parties colorantes qui animent le tableau de la 

aiature , et dont on fait usage pour teindre les étoffes , 

s^altèrent et se dégradent par la combustion occulte 

^u^lles éprouvent. L'art des teintures consiste à les 

- :£xer sur les étoffes par un intermédiaire qui s'oppose 

- ^ cet effets en modifiant quelquefois leurs nuances par 
2a couleur qui lui est propre. 

L'action de l'acide nitrique est analogue à celle de 
la combustion occulte; elle servira à expliquer la for- ■ 
mation de Tacide oxalique , et les transmutations des 
acides végéteux. - 

L^acide phosphorique , qui est Tun des derniers ré- 
sultats de la combinaison- oceulte qui s'opère dans les 
~ animaux , devient la cause de plusieurs maladies. 

Quelques oxides métalliques produisent des effets 
-caustiques sur les substances animales , par le moyen 
de Toxigène qui s'en sépare. 

Le principe' astringent , dont on peut aistinguer 
plusieurs variétés , est l'un des résultats de la com- 
bustion occulte qui s'opère dans la végétation , et dans 
laquelle « Thydrogène étant diminué , le carbone de* 
vient prédominant ; de-là, les effets de ce principe dans 
les teintures et dans le tannage. 

L*eau , en circulant dans les corps répandus sur la 
surface de la terre , nonseulement se décompose , S6 
reproduit, distribucla vie ou ladejlruction ; mais ellç 
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extrait, dîs50ui;,entraine différ^Dt^s parties qui mo- 
difient ses propriétés ; de: là naissent Tait d'essayeiet 
celui de préparer les eaux minérales. 

Ces considérations générales doivent servir à établir 
une théorie qui se fonde sur.dcs fat-ts précis, des 
expériences décisives', et doui le» ré&ultats ont ci*au- 
tant plus de certitude , qu ils en dé;rivent plus immé* 
diatement« 

Mais cette théorie, pour être liée dans toutes sei 
parties , exige une connaissance approfondie duo 
très-grand nombre de faits et d'expériences ; par con- 
séquent une application assez longue , et une iniel- 
geoce assez exercée. 

C'est un avantage dans les sciences naturelles, de 
pouvoir ramener plusieurs faits à un fait pitjts générai, 
sans s'élever cependant à cet ordre d'i4ées qui sup 
pose un grand nombre de connaissances. 

Il importe d'^extraite de la chimie, de^ notions pa^ 
tielles qui peuvent être le plus utiles à b société, pour 
les répandre dan» ïts écoles primaires , et pour donner 
aux élèves qui en sortiront, une idée saine des phéno* 
mènes de la nature qui doivent plus particuliéremcot 
les intéresser « et une connaissance exacte des ans qui 
sont de première nécessité. 

Ainsi, on pourradonner des notions sur la nature 
de Tatmo&phère ^ sur la force dissolvante de Tair, suc 
la formation des météores qui en dépendent. 

Il conviendra d apprendre à distinguer les acides 
des alkalis , de montrer Tubage des premiers pour 
reconnaître les terres, et. celui des derniers pour U 
fabûçaiioA domiciliaire du sa,YQn et du salpêtre* 
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La connaissance des propriétés caractéristiques des 
terres , peut être très- avantageuse à l'agriculture , et 
servira diriger le marnage, l'emploi du sable ,lechoiK 
des engrais. 

Avec des argiles répandues dans un^rand nombre 
dedéparteincns, nous n'avons que de mauvaises pote- 
ries et des b.iques défeciueuses : il est Facile d'appren- 
dre à choisir les argiles^ et à leur donner les prépara- 
tions convenables pour en obtenir de bons résultats. 

Ua produit des plus avantageux de Téconomie ru- 
rale , c'estle fromage; et ses bonnes qualités sont dues, 
en grande partie , à quelques circonstances qu'il est 
facile de déterminer. 

La bonté des vins dépend en partie de la fermenta- 
tion, qu'il convient de diriger selon les qualités acci- 
dentelles du raisin : il tsi important de faire connaître 
les circonstances par lesquelles on modifie la fermen» 
tation et ses produits. 

L'art de diriger la chaleur dans la distillation et dans 
les usages domestiques , peut être soumis à des prin* 
cipes simples et faciles à saisir; et de leur connais- 
sance peut résulter une grande économie de combus- 
tible et un emploi plus avantageux de la chaleur, dans 
toute rétendue de la Republique. 

On peut choisir plusieurs autres applications de la 
science , relatives au lieu qu'on doit instruire , les 
rendre familières par quelques expériences , et faire 
connaître les ressources que les productions du sol 
offrent à Tindustrie. 
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PREMIER EL EÇON. 

Puisque le but de cette institution eçt sur-tout d'é- 
tablir les meilleures méthodes d'enseignement , ar- 
rêtons-uous uft moment sur le plan général que doit 
se faire un instituteur chargé d'enseigner les élément 
de la chimie. 

Dans un cours élémentaire on doit faire connaître 
par Texpéricnce , et présenter successivement les pro- 
priétés des différentes espèces de substances , en les 
liant au plus petit nombre de faits généraux. Il faut 
donc classer d'abord dans Tordre le plus convenable 
à la S'uccession des expériences et à la progression 
des idées , les subhances dont l'action réunie forme 
la vie de la nature. 

Cette classiËcation a néanmoins quelque chose d'ar« 
bitraire , selon le point de vue sous lequel on considère 
les substances. 

Si j'étais chargé de faire un cours élémentaire , je 
les diviserais en substances principes , en subtances mi- 
uétaUs^ en substances végétales , en substances animales. 

Dans la classe des substances principes , je placerais 
cellesdes substances simples qui ont le plus d'actioa 
sur les autres corps , et qui entrent dans un plus 
grand nombre de combinaisons. 

Par substances simples, nous n'entendons pas les 
élémens des corps dans Tacception qui a été reçue 
dans les écoles jusqu'à ces derniers tems , mais seu- 
lement celles qui sont les derniers résultats de nos 
analyses. 

Appuyé sur ces considérations, je ferais entrer dans 
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la classe des substances principes, roxigèiM, Thy- 
drogène, le carbone, Tazote, le soufre, les alkalis , 
les terres simples. 

Je place tiani la seconde classe les substances 
minérales, parce qu'elles sont, en général, moins 
composées que les autres; plus constantes dans leurs 
combinaisons, plus faciles à suivre dans leur action. 
Suivent les substances végétales , dans Tordre do 
composition. 

Parmi le^substances^principes, aucune n'étend aussi 
loin que Toxigène , la faculté d'agir sur les autres 
corps « et d'influer sur leurs combinaisons; ce sont 
donc ces propriétés qui m'occuperaient d'abord./ 

Cependant uq préliminaire indispensable , c'est dp 
donner upe première idée de cçtte force de laquelle 
dépendent tpus le^ phénomènes chimiques, de Fat- 
traction chimique , ainsi que de celle qui doit en mo- 
difier les effets .de la chaleur. , 
Je tirerais la première connaissance de Tattractioa 
chimique , de3 phénomènes les plus familiers dans 
nos habitudes sociales, par exemple, de la dissolution 

du sucre et du sel, du mélange de Talcohol et dei'eau* 
J'emprunterais des élémens de physique , dont il 

faut supposer la connaissance dans ceux qui entrer '* 

prennent la chimie , les propriétés de la chaleur , 

con'sidérée cornue uq principe expansif. 

^ Â ces premières notions succéderaient les propriétés 

pl^ysiques de i'oxigène, sa pesanteur spécifique, son 

élasticité. 

Suivraient les expériences qui prouvent que le gai: 

^oxigène , ou 1 aif vital, peut seul servir à la combustion 
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et à la respiration , mais sans analyser encore ces 
propriétés. 

Je combinerais ensuite Toxigène avec l'hydrogène, 
dont j'auriais également fait connaître les propriétés 
physiques, et c'est ici que commencerait véritable 
ment l'instruction chimique. 

La chaleur qui se dégage dans cette opération, 
donnerait h première idée du calorique combiné. 

Le résultat de cette première combinaison est l'eau, 
qui ne tarderait pas à être soumise à la puissance de 
l'attraction chimique. 

Je réprendrais l'oxigène pour le combiner avec une 
autre substance simple , par exemple , avec le carbone. 
Après avoir examiné les phénomènes de cette com- 
binaison, je comparerais les atftactions dû carbone 
et de rhydrogène , relativement à l'oxîgène ; celle 
du carbone l'emporte. Là prendrait naissance l'idée 
des décompositions opérées par l'attraction, et celle 
dep attractions électives. 

Je continuerais à parcourir ainsi toutes les espèces 
de substances; je développerais leurs propriétés chi- 
miques dans Tordre de leur composition , en me servant 
toujours des idées acquises par les expériences pré- 
cédentes, pour les combiner avec celles qui naîtraient 
des faits nouveaux. 

Nous possédons en chimie un avantage dont toutes 
les sciences ne jouissent pas , c'est d'avoir des élémens 
composés par des hommes d'un mérite éminent; 
toutefois je me permettrai quelques observations sur 
ces ouvri'gcs. 

Oa commence par Texposition de la théorie ckt. 



affinités, ou par celle de la théorie dé la chaleur; et ces 
théories supposent la connaissance d^uh grand nombre 
de faits ^ dont on ne peut se faire une idée e^cte, sans 
les avoir vus par Texpérience. décomposés parTanalyse* 

Les physiciens qui avaient . dans la carrière des 
sciences ^ une grande avance sur les chimistes qui s^oc- 
cupaîent de spéculations chimériques, ont long-teins 
regarde la matière comme une substance purement 
passive et qui n'était soumise qu'aux lois mécaniques ; 
ils ont supposé des fluides comprimans; ils leur ont 
prêté différentes espèces de mouvement; ils ont 
imaginé différentes figures et différentes positions daiis 
les parties élémentaires des corpis, pour expliquer les 
combinaisons etlesdécompositionsivaincshypothèsei, 
dont lavérité même ne pourrait avoiraucune garantie! 

Enfin, Ton a reconnu quMl existait dans les molécules 
de la matière une force par laquelle elles tendent lés 
unes vers les autres , et qui est variable , selon la na- 
ture des différentes substances ^ quelle qu*en puisse 
êtrs la cause première. 

On doit considérer cette époque , comme celle de 
Torigine de la chimie philosophique. 

L'attraction chimique diffère de l'attraction générale 
en ce que la dernière ne s'observe qu'entre de grandes 
masses, et à des distances considérables ; au lieu que 
l'attraction chimique s'exerce entre les moléculfrdes 
corps, et à des distances insensibles. ' 

Cependant quelques attractions et répulsions apjpa* 
rentes ont été auribuées à Taction chimique des CQrps«^ 

Lorsque deux corps , submergés dans un liquide , ou 
fioUanf à la surface -^ et placés dans-U voisinage Cun d$ 
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l ^ autre , sent tous deux susceptibles (Citre mouilles pat 
h liquide; ils paraissent s'attirer réciproquement , et ils si 
portent C univers l'autre. 

Lorsque deux corps submergés oujlottans, et placés 
dans le voisinage run de t*autre^ ne sont ni Cun ni Vautre 

^susceptibles d^itremêuillés par le liquide environnant ^ ils 
paraissent encore s'attirer. 

Lorsque de deux corps placés dans les mêmes circonsf 
tances y Cun est susceptible d'être mouillé , tandis que Vautrt 
ne l'est pas , ils paraissent se repousser, 

. . L'attraction chimique ne contribue à la production 
de.ces efiets, qu'en ce qu'elle est la cause de la suspen- 
sion d'une portion du fluide contre les côtés du 
corps qui a la propriété de se mouiller, ou de la 
formation d'une concavité autour de celui qui ne se 

.mouille pas; mais les môuvemens imprimés à ces 
corps^ sont Tefiet immédiat d'une pression mécanique , 
et i)s n'auraient pas lieu, si les corps étaient placés i 
la mêine distance , hors du liquide. On trouve l'expli* 
cation la plus satisfaisante de ces phénomènes , dans 

un mémoire de Monge^ qui est dans le recueil de 
l'académie des sciences de 1787. 

Les propriétés des tubes capillaires sont aussi un 
lefiet (Combiné de l'attraction chimique , et d'une 
pression mécraniquç. 

, ; L'attraction chimique s'appelle encore affinité, déno- 
mination qui présente un sens métaphorique, et qui lui 
çotivient moins; cependant, comme cette dernière 
est sur tout en usage , je me servirai indistinctement 
de r.une et de l'autre. 

On a distingué plusieurs espèces d'a$nités : TaSinilé 
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simple , raffinité de composition , Taffinité double $ 
Taffinité d*aggrégatîon , etc. 

Ces espèces d'attractJons , ont toutes une même 
force , considérée sous différens aspects , et dans diffé«* 
rentes circonstances* 

Je réduis ces espèces à trois , qu'on pqut envisager 
comme di£Férens degrés d'une même puissance ; Tat- 
traction simple , l'attraction élective , et l'attraction 
complexe. Déterminons avec soin les caractères qui les 
distinguent. 

. L^attraction 6m Tafilaité simple est celle qui s'exerce 
entre deux principes ou entre deux substances qui , 
quoique composées de différens principes , n'agissent 
cependant chacune que par une force collective. 

Si TafËnité agit faiblement , les deux substances 
peuvent conservej une grande partie de hurs proprié- 
tés d'une manière distincte ; c'est ce qui arrive dans 
les dissolutions par l'eau ou par Talcohol : considé- 
rons les circonstances de ces dissolutions , qui peu- 
vent être regardées comme le premier anneau des 
phénomènes chimiques. 

On verse de l'huile sur l'eau , ou bien on jette un 
morceau de résine dans ce liquide , il ne se fait point 
de mélange ; chaque substance obéit aux lois de Thy* 
drostatique. 

On met un morceau de sucre dans l'eau , il est 
d'abord précipité par l'excès de sa pesanteur spécifi- 
que^ mais bientôt il est dissous : la liqueur reste liiA- 
pide ; la lumière n'est pas réfractée différemment par 
les molécules du sucre et par celles de l'eau. 

L'union de ces molécules est incime et uniforme ; 
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la force qui a produit ces effets , tst ratttâctiôil chU 
IniquCé 

Mais le su^re etTeaii cotiservent chacun une grande 
partie de leurs propriétés ; si Tattraction eût été plus 
forte , les propriétés des deux substances eussent dis- 
paru 4 comme on Tobserve dans la réunion d'un acide 
et d'un alkali , qui donnent naissance à Un sel dans 
lequel on ne reconnaît plus aucune propriété des cpm* 
posans* Alors la dissolution prend plus particulière'' 
ment le nom de combinaison. 

Pour qu'une" dissolution s'opère , if faut que l'ùit 
des deux corps soit liquide , afin que les molécules 
puissent sMntroduire entre celles du corps solide. Oif 
donne au liquide le nom de dissolvant i cependant 
Faction .est réciproque^ 

' Je ferai remarquer dans la suite quelques cas datlii 
lesquels aucun des corps qui se combinent n'est daal 
tétat liquide^ 

Lorsqu'une substance solide se dissout dans un li^ 
quide , la tendance i la combinaison a non-seulcmenf 
à surmonter la résistance mécanique qut nait de la dif' 
férence des pesaâteurs spécifiques ^ mais encore la 
force d'aggrégatiopi <]ui tient dans un état tie réunioà 
les molécules d'un sdlide^ 

La force d^aggrégation dans les solides qui p'ottt 
pas de fluide interposé entre leurs molécules , est utt 
tésultatde Taffinité que Ces molécules de même nature 
exercent les unes sur les autres ^ mais datls le cas con- 
traire 5 comme dans les cryMâux des dffférens selsj 
elle parait principalement due à la capillarité ; et 
celle-ci doit une partie de ses^ effets à l'affinité ebP 



toîqne et une acuc partie à l'action xsécanîqQe da 
fluide. 

Mais de quelque manière que se décompcse la fnrce 
d^aggrégatioQ • do us c''a¥on) besoin de la considérer 
en ciûmie , que comme uac résistance à la coir. bi- 
na îson. 

Oo s^'occupa long tems des phénomènes isolés de 
l'affiniié , des dissolut ons « de» combinaisons d^ns 
lesquelles on confondait toutes les forces qui coa« 
courrent à produire un effet. CecErcy, le premier. 
Compara les attractions , et chercha à détermicer Tor- 
dre dans lequel différentes substances se combinent 
avec on principe , et peuvent s*exclure de cette com- 
binaison. 

C'est cette propriété qu'un corps a de chasser un 
autre corps d'une combinaison « pour prendre sa pla* 
ce ; c>st cette comparaison de son affinité avec celle 
des autres corps . qui constituent TafiELnité élective. 

Geoffroy publia, en 1718 « une table des affinités 
électives, établie sur les faits connus jusqu'à lui. Cette 
invention imponante forme la seconde époque de la 
chimie philosophique. 

Dès-lors les chimistes donnèrent berucoup pins 
d^attention aux affinités ; on en publia différentes ta- 
bles , où Ton introduisit des fait^ nouveaux; quelques* 
uns opposèrent à ladoctriae des attractions chimiques, 
plasienrs phénomènes qoi étaient inexplicables alors , 
et dont la science a profité dans la suite. 

Bergman publia, en 1773 , un ouvrage dans lequet 
il considéra toutes les affinités qui contre-balancent 
leurs forces , pour produire la plupart des phénomène» 
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nombre d'a&nitcs, dont lie concours forme une affiffîfé 
complexe. 

Bergman a im:;giDé de repiésenrer « dans un tableau 
figuratif, Taction de quatre alEniiés. 

Pour bien coucevoir celte action , il faut Jécompo* 
1er les quatre forces qui agissent, et oppo&er ceiles qui 
ccncourent à rompre les combinaisons existantes , ;i 
celles qui tendent à leur conservation. 

Nous donnerons, avec Kirvvan, aux premières , le 
^pm d^affinitéi, divellentes , et aux dernières, celui 
d'affinités quiescentes. 

Si les affinités quiescentes sont plus fortes que les 
si.ffiuitcs divellentes , if ne se fait point de changement 
clans les combinaisons ; mais si les forces divellcutes 
1^ emportent,' les combinaisons existantes sont rompues^ 
^ t il s*en forine de nouvelles. 

£n général , c'est un moyen avantageux , soit pour 
tte conduire dans des recherches nouvelles, soit pour 
Rendre l'instruction facile aux élèves, que de décom- 
poser les forces qui agissent dans la production d*uo 
filiéaomène , et de séparer celles qui concouicnt au 
phénomèoe , de celles qui s'y opposent. 

Suivons uii tableau figuratif, pour mieux concevoir 
le jeu des affinités qu'il représente. 

IDans rcxpérîencc , on raêle une dissolution de 
nuriate de baryte avec une dissoluiiou de carbonate 
de potasse; le muriate de baryte-est coaiposé d acide 
rîatique et de baryte , lesquels soiu représentés au 
ôté gauche de la figure : le carbonate de pota:se est 
composé d'acide carbonique et de potasse , qui soiiC 
{>lacés au côté droit. 

Leçons. Tome I. P 
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' Les taUe^Hx figuratifs présement uo gnnd-a^Fantage 
dans les cours élémentaires: ils ëclairemrintettigence, 
ils parlent à Timaginatiao, ils gravent les faits et leurs 
causes dans la mémoire ; ainsi , il convient , dans 
chaque leçon on l'on doit expliquer des phénomènes 
produits par une affinité complexe « d'en exposer le 
tableau-figuratif. 

.Pour oe pas s'égarer dans la théorie des attractions 
chimiques , il faut bien connsdtre les anomalies qui 
déguisent ou qui modifient leurs effets. I)ans la pro- 
^haiae séance , nous nous occuperons de ces ano- 
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C IN Q,U lÈME SÉANCE. 

( 7 Fluviôu. ) 

GÉOGRAPHIE- 



MENTELLE, Professeur. 

La dernière fois, nous avons exposé ici les premières 
idées qu'il convient d'avoir en géographie. Je me suis 
proposé d'y donner aujourd'hui de la suite, et de m'oc- 
cuper avec vous, des mpyens de faire germer ces pre- 
mièresidées dans les têtes des enfans. Le citoyen Ricard , 
qui vient de faire entendre ici des sourds , et parler 
des muets, a rendu ma tâche bien difficile- Je crains 
bien de n^avoir pas autant de titres à votre attention s 
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jnaîs ttmis tendons an même but ? mon chjti et TOlré 
bîcnveilTance me rassurenr, 

' J'ai annoncé précédemment que je m'occupciaîs de 
là manière d'enseigner les vcrifés géographiques que 
j'avafs établies dan» les éducations des grande^: com- 
munes :occupons«no'us donc de- celles-ci l'es premières^ 
On a mille moyens dont on est privé dans les com- 
munes rurales : les autres trouveront aisétt^at leur 
place dans le cours de nos leçons. 

On a senti de bonne heure qu'il était îtktisfJ'ertsable 
d^avoir des machines propres à fociliter rintellîgcnce 
de Tordre dans lequel sont disposés les corps célestes^ 
et de la marche de leurs nfrouve mens. Il était naturel 
que Ton fît ces instrumens d après les idées et le sys- 
tème connu sous le nom de Ptolomée. Ayânt^tè long-» 
tems le seul cru vrai , on disposa un certain nombre 
de cercles, d'une manière propre à rendre les idées 
adoptées sur le mouvement du soleil et de la lune, et 

Ton noitaïna'cet instrument sphèn ({ô,^totoniée.\\c n'ca 
• « »* ■ - » -.1. i.j* 

parle ici que pour en proscrire Tusage , sur-tout avec 
les commençans^ 

Depuis que TouVragè de Copernic nous eut donné 
des idées plus saines sur le véritable ordre de Tunivers^ 
on fit une machine houvelle , qu4 porta le nôin de 
Sphère de Copernic, Il y a tant cle vices daiis lies prin- 
cipes de la construction de cet instrument . qu'elle 
peut Suire concevoir autant d^eireurs que son but est 
d'établir de vérités* 

■ 

Des artistes distingues ont bien senti Ta défectuosité 
de CCS machines , et sont parvenus à eà construire de 
uçs-preciçu^e^ 
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ïl en exîsre une dans la bibliothèque de la conven- 
tion , qui offre les planètes à leur place et accomplis- 
sant leur mouvement autour du soleil , dans Tordre . 
des tems qu'ils suivent d^ns la nature. Cet ouvrage est 
du citoyen Major, qui doit , citoyens <, se trouver en 
ce moment au milieu de vous. Nous espérons , d*après 
la demande qui en sera faite , pouvoir mettre ici sous 
vos yeux cette machine ingénieuse. 

lien existe une autre inventée par^e citoyen Fortin, 
et connue sous le non» d« machine géotydtque , ou 
qui donne le cercle que décrit la terre : elle a Tincon- 
vénicnt d'attribuer à cette planète , un mouvement 
circulaire, au lieu qu'il est. elliptique (i). 

Ce défaut se trouve corrigé dans une autre machine 
de même genre , inventée par le citoyen Cannebier , 
très-savant en mathématiques. Laniachine géocyclique 
de cet auteur a le double avantage de décrire une 
ellipse , et de produire , par une seule impulsion, le 
mouvement annuel et le mouvement diurne (2;, 

Mais enfin ces différentes machines ne rempliraient 
pas aujourd'hui notre objet. Non-seulement je me 
ptopose de vous démontrer la vérité de plusieurs pro- 
positions que j'ai avancées dans la leçon précédente , 
mais je suis sûr que 1» vue de cette nàachine pouira 
vous donner des idées sur les moyens M'en imiter les 



(i) Elle se trouve cUez le citoyen de la Marche , rue ilu Foin , 

Près celle de la Harpe, 
. L . . . 

(a) Le ci tdye» Cannebier n'a fait exécuter qu^un petit nombre 
-de ces machines ,*çt ç*C8t dommage y il est logé au Muséum, 
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-mouvrinens ou les opérations , sans recourir à aocua 
mécanisme. . / 

Elic a été exéctuée par le citoyen Breguct , horlo- 
ger du plus grand inêYlic , et il me Ta prêtée pour 
jnes cours n sacl^ant combien elle serait utile pour 
.faciliter Tintelligence des choses que j^avais à dire ; 
c'est un^acte de patriotisme que je me fais gloire de 
publier: je Tai placée ici afin de la mettre à portée 
d'un très- grand nombre de spectateurs. L'objet de cette 
machine est de représenter le ciel , au milieu duquel 
se trouvent les cercles ^ Où plutôt les ellipsas que dé- 
crivent les planètes.' Voilà le soleil: et au lieu que 
dans la sphère du citoyen M^jor,qui est infiniment 
•belle , les corps célestes se meuvent suspendus à des 
.supports , ne laissent après eux qu'une trace- fugace, 
ce qtti ne permet pas de s'assurer à Tceil si la planète 
réellement décrit une ellipse pu n'a formé qu'un 
cercle ; ici la trace des ellipses est marquée -, et de* 
meure constamment exposée à la vue. 

Ces espaces mêmes peuvent être apperçus de loin. 
.Cette macbirie , cipyens , est trop compliquée , pour 
croire qu'on en pourra faire une semblable dans cha- 
cune des çommunps ; mais vçici Tavantage que nous 
y trouverons : c'est qu'on en imite les démonstrations 
sur une simple table ordinaire. Si, par exemple ,^ je 
voulais donner à uu enfant les premières notions du 
système général de l'Univers , je lui dirais d'abord que 
les corps célestes tournent autour du soleil , et je ne 
^oute pas qu'il ne me crût aisément. 

L'ignorance absolue est bieti plus disposée à croire? 
que le préjugé ;çeli;i ci est opiniâtre , au lieu qqc 

C 
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l'autre est docile. Je dif signerait- donc sur la table Ip. 

place du Koleii ., à-peu-près comme vous le voyez ici-, 

jet je dirais à mon élève : voici le soleil $ c'est autouf 

de cet astre luniideui^ <fv^t les planètes exécutent leurs 

mouvemens ; alors , j'expqserais quel est Tordre des 

planètes entr'elle^. Vous sentez qu'un tel appiareîl 

peut se disposer sur une table dan^i quelque commune 

.que ce soit ; et comme il serait probablement plus aisé 

^e s'y procprer des fruits qt^e des boules de carton , j<; 

prendrais tout simplement un potiron , ou un mauvais 

melon ^ ou tel autre objet de ce genre , et j'en ferais 

mon soleil; des pommes de différente^ grosseurs, 

aussi coupées en deux, pour quelles pussent, être 

fixées ^ seraient les planètes. Comme il entre dans mes 

ciéniQnstradons de parler des fnouvemens divers, je 

ne couperais pas la pomme > mais je rcntileraisde la 

. tête à la queue tipar un petit £1 de fer. C^i va nous 

suSire pour nos petits élèvQS, - 

Je dirais à Tun d'eux : voulez-vous me donner unp 

idée du mçuyernçut de ce$ planè.çes? Elles tournent 

toutes autour. .du soleil ; tâchez de. me tracer leur 

' • ' ' ■ ' 

marche : je soupçonna qu'il ne manquerait pas de 
vouloir tracer un cercle. Il n'en serait que plus frappé, 
de me voir faire > non un cerclç , mais une ellipse. 
Je lui en montrerais le procédé si coni^u , qui con- 
siste à fixer d.ç|4x pointes à une certaine distance Tune 
de l'autre ; on y passe un fil dont les bouti sont liés 
ensemble. Orj. nasse ç,ç, ftl sur Içs deux. pointes , pujs 
avec un craypr> ,. passé aussi dans Je fil , on le tire à 
$oi : le fil forme alors un trianglç, ^n faisant glisser 
Iç crayoqi légèjfinaent , le fil tPMJours.assez tendq, c^U 
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«iQuvement.dp rçtation que je donnerais à la pomme ;^ 
je la ferais tourner de ma gauche à ma droite. 
:,^uu faisant une petite marqi:^e sur la pomme y. je 
nommerais, cette marque du nom. du lieu de notre 
commune ; je placerais ce point du coté opposé, au 
|oleil ; on pourrait même remplacer, à cette occasion ^ 
le soleil par une chandelle , et faire la démonstration 
la nuit, , 

^ Dans cette supposition, si le lieu était dans la 
partie opposée au soleil , Tenfant sentirait bien qu'il 
doit y être nuit; mais je lui ferais observer que la 
terre tourne en vingt-quatre heures, et qu*ainsi.îl 
faudra bien que le jour vienne pour ce point. L'enfant 
lui même tournerait la pomme. Lorsque ce point 
désigné serait pris d'entrer dans la partie éclairée i 

je larrêteraîs , et je lui demanderais' s'il croit, que 

. ■j 

du lieu où Ton va voir ce soleil , il y ait aussi loin 
jusqu'à celui où l'on cessera de le voir,, que de ce 
fkrnier à celui où on le voit. Avec un peu d'atten- 
tion , il me répondra que c^est la même chose; et en 
effet, il y a toxue.upe moitié de la pomme écUirée par 
la lumière , et une autre dans Toml^re. . . .\ Mais* 
lui dirai-je, c'est seulement lor&quç qpus voyons 1^ 
soleil , que nous avons le jour, La terre emploie- 

, vingt-quatre. heures à faire tout ce tour, combien en. 
emploie-t-elle à n'en Faire qu'une ippitié? Il répondras 
douze heures; et verra que ces dpuz^ heures de jour 
font égales à douze heures de nuit. 

C'est pour cela que l'on appelle ce moment de l'an» 
née équinoHi.% c'est-à-dire , égalité enti^ les jour^ et 

ies nuits, r 



Je Tavertiiais ' de %icn cfx'âmineV^ Kà' position dé 
l*axe , tandis que je ferais marcher la terre vers le 
"lioiût; bà .elle ie ttbiivè^h été. VùùsTi/ùytz y'citoyeM ^ 
-que cet axe eôtiserVe sa- même hïcHMi^oti^ etqu*elU 
bst tônjotxrs difigét Vers le méiite *côté; vers 1# 
Aême point.'Gomme j^ai'sôin que Paire de ma pomme 
"SAit le îoaféme avantage , Fenfànt lé' voit très-bien. Je 
lui assuré que c'eisit-le'mênre effet dans la nature, par 
rapport à la terre. 

* Enfin , la terre èsti arrivée à -la-^ppsition de Tété. 
>J)e>iais remarquer à. l'élève. V dans celte* oouveile por 

"jiitioS<'3' I» : :-: ' ::;:':: . ; . o •.. • » . ^ 

« • i^^ QuePaxe» ayant ccnsetvé sa «œétnç inclinaison « 
de r; pôle septeatrianal se trouvé jKCis^jMirement s>r 

5Minccx vers le! soleiU. tandis que It pôle; méridional 
^s'en.:cloigne ;. .: .. r... ......;... 

r ' ir^;r.QTie lé raycoi qui tombe directement du milieu 
• du scQeii.sur la*auiface de la terre «n'y arrive, pas, 
-Gomtnc an printems , à :unc distance .ég^e des deu^ 
'pdtes (ce qair.«erait:à;Féqtia^eur>,..nji.aîs^à s3^ ^loip 
-de cç- cercle, dani» la.pkitie septent£iQi>alet._Je nomme 

ce cercle , tropique d'été ou .du cancer*-: 
.;. A l'aide de la bougie , Tenfant voit très bien où 
.^c, tliouve , sur la pomme , le cçrcle terminateur de 
-.la lumière , que nous ppuvons nommer ici Thorizon 

solaire. Par conséquent>il distingue s . i 

i°.j.Quç non seuUment le pôle septentrional est 

dans la partie éclairée ; mais même que la lumière 
.s^étead au-delà. En faisant tourner la pomme, je lui 

fais voir que toute cette petite calotte voit continuel* 

lement le soleil jusqu'à t3 ^ i : j'ajoute que Ton a 
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« « ' . 

imaginç-.de tr^cr là un petit ççrcle , que Ton nomme 

cet de polaire. • * , 

. . fi^« Il yoiit«q,i|e;]l^ ppîm détcrmif^é 9ur la.poinme 
pour défigpe(.j|$à commuac V se. tjpuye , à midi, p)u9 
pfé9 du ray<Hi ^i^^ombç p^rgendiçulairerajcx^ diji 
foieil eu lerie. .S'iL iombe plps;à plomb sut nos têtcf , 
fious' devons Sie(i;iti^ plus vivement sa cha^eui:,^ car 
ceux au-dtCssKS ,. desquels îLse 4rouye^» éprouvçot une 

chaleur très- considérable. 

' ■ • ' » » » ... 

• '3^.Je hii'^tr:remarquer>ce même point , précièé- 
Ttient au poifit de contact enrtfèlb partip de Tombre et 
Va partie éclairée ^ puis je lui dis : nous allonS'VDÎr 
cèmmenc^f teïjwttr^î^^wflà- ccqui s^rrivc ^ lorsque l'on 
dit qiieU soieit^e lève;» et lé jour durera tani^quê 
xt point 'restëtii du côté éclairé«;.Je lui fais biien re>- 
rnarquer qu*à la moitié de cette partie ^:nous sîàmmess 
^hface duièteit^^unoui avbcris ierfoleil enlace*:; et 
j'ajoute ^'fntyiHe tigtiifie. que UL.fMaiâé:.du^.jour..,îRiïbxb^ 
le poiAt arr^c^'^0 côté an se^trouve la' limite dn.jour.y 
'et j'avertis mon éiève que; notre tcomntune va. entrer 
dans \â nuit. 11 le voijt biefilqi.ihémê ^ parce que ia 
sphéricité de la pomme intercepte la lumière. . 

Je continue de faire tourner la pomme jusqu'à ce 
que le petit point sôit prés dé rèht'tfer dans !k partie 
cclaîrée. Alors je lui demande s'il croit que , pour 
ce point, la nuît ait autant duré que le jour?'il rtlë 
répond que non ,' car cela est 'asSe2 frappant pour 
.quil le distingue. 

. r . . . . » ■ . 

Ici je quitte mon élève, èh Rassurant qu'il sait 

• •«■i|. »,. - --^ .» 

très- bien comment il arrive que les jours sont plus 
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longs en été qa'cn hiver , et pourquoi àusslnouf 
aivons plus chaud* 

Vous tentez bien , citoyens-, que ce nVst pas pouif 
ajouter à vos connaissances , que j^cntrédahs-c^i 
détails que vous connaissiez sans doute ; mats pout 
nous occupef ensemble de la meilleure ùiàrilère dé 
les rendre sensibles à ceux quiiié'les ontpas. 

En commençantla Itfçori suivante ? je fais reprendre 
à relève ce' que j'ai dit , à partir de la position dé 
la terre au prih^ehis ; et quand etihn nous sommes 
arrivés an point' où nous en étions restés, je îùî-dis 
qu^il serait intéressant de voir -^c^ qui arrive en mêrn'é* 
tems , à lin poim aussi éloigné ^dc réquatcur danè 
la partie méridionale , que iltJtrè' fc^omttiùne r-cst dans 
la partie septentrionale. Noufs ftWôris point de com*- 
pas ; mais à l'aide d'un péri'» morceau de papier*^ hotii 
^bterionslaloûfgùéur de cette distance. * * 

Je replace noire commune au' bord' de rhorizon 
tôlaire ; et je fais remarquer qti'î cause de rîticlî*- 
naison de Taxe zt de la placé où $t tiroùvc le pôle 
méridional dans roinbre , le liouvea^i point est encore 
loin de voir la lumière : et lorsqu'il commence àl'ap- 
per'cevoir, il y a déjà long-tems que notre coinmune 
en jouit. Ils ont donc de longues nuits , lorsque nous 
avons de longs jours. 

Lorsque notre conimune et lé nouveau point sont 
au milieu de IHiôrizon solaire , c'est à-dire , à midi , 
je fais remarquer que Ite rayon qui tombe du sokîl 
est plus près de nous que réqtrâteut , de 23 degrés f, 
et qu'il est de ce nombre de degrés , plus Idin que 
Véquateur , dti^noxiYeau point. Ils sont donc biea 



loin . cTavoir le .soleil à-peu-peu au-dessus d^euK, 
comme nous Tavons ; c'est donc alors pour eux , 
Thiver. -Mais je fais , en même-temsi observer que, 
la terre est le plus loin possible du soleil ,à-peii-près 
au point que Ton nomme aphélie ; et j'en condui 
avec relève : i^. que quand nous avons Tétç , ce 
n^est pas que la. terre soit plus près du soleil , mais 
c'est que ses rayons nous échauffent plus long-tems, 
puisqu'on les voit de meilleure heure Je matin i et 
qu]on cesse de les voir plus 4ard le soir; s^. que 
nous 9vons plus chaud, parce que.lesfayoyastembeut 
sur nous plus perpendiculairement; 3°. qu.'en même- 
tems, dans la partie opposée, on a d^avoir l;jcès-froid, 
puisqu'en méme-tecn^ qpe la^ terre.. eJt le plus loin 
possiblç du soleil, oa^ des jours plus. pourtSi et les 
rayons solaires plus obliques.. , 

Une me reste plus , avant de faire qvtûter à la terre 
cette, position, que. de faire, remarquer à Tclève, que 
depuis le; commencement du pr^l^ms jusqulà Fétéi 
Je pôle septentrional a vu le soleil^ dûn;t ii a eu le 
jour; (lela fait déjà. trois- mois : après cela.., npus noui 
remettons en marche. 

Arrivés à la position de l'automne , je fais faire i 
relève les mêmes observations, qu'à la position pour 
le printeras. 

Arrivés à Thiver , je lui fais précisément les raison- 
nemens contrairejs qu'à la position de l'été , en obser^ 
vant seulement que hous avons un avantage , c'est 
que la terre étant plus près du soleil, le , frpid total 
qu'éprouve la terre doit être moins considérable. 
. C'est alors que Tenfant montre un peu de zél6»i 

d'aptitude , 
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d'aj^tUdde i j'ajoùié : mais dans quelques ihillièri 
<l*années , noui n^aurôns pa« cet avantage. Quand 
je dit nous , vous vôyei bien que j'entends ceux 
<}ui yiendrotit après nous. Je profite alors ' du nou- 
veau degré d*attention que ced lui inspire , pour lH 
pKutcr sur urt autre objet , pour lui expliquer que té 
que nous appelons année ^ n'est pas précisément 
le retour de la terre au même point du ciel d*oà 
elle était partie ; c*est da commencement dé Taa- 
tOmne de cette année , au commencement de TaU* 
tomne de Tannée suivante ; ainsi , l'année tst formée 
des jours qui s'écoulent entre les deiix équinoxes , 
et non pas dans la révolution totale de la terre 
Or, comme chaque équinoxc d'automne arrive tou- 
jours quelques secondes plutôt que le retour de I^i 
terre au même point du ciel , il s'ensuit c[U*eIie s0 
déplace insetisiblement , et qu'avec le tems^ un peuple 
aura son hiver , au point de l'orbite de la terre où il sd 
ttoavait en été. C'est là ce que Ton nomme la pré'^ 
^tssion des équinoxes. 

Dans la leçon que je viens d'indiqtiéi' , je iné stip*' 
posais dans une école , ayant pour planisphère uûd 
simple table , sur laquelle je réussissais à faire eii- 
-tendre Tordre des planètes entt'elles. Mais il ferait 
satisfaisant pour Tinstituteui , et utile pour les élèves i ' 
4}uMlt eussent en même-tetns une idée des distailceai 
jnelatives^ je transporterais, le lendemain, mes séances 
dlehors , dans un lieu un peu espacé , ^oit coUr, soit 
jardin « soit même devant la porte de lai rue ; jy 
^ansporterais mon appareil, c'est*à-dire , mon potirdit 
^mes pommes. 

M^efêmi* Tome I« (^ 
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Après avoir fait répéter , de vive voix , et nsLOf 
démonstration , la leçon de la veille , à-peu-près;')é 
ferais placer le soleil par le plus jeune , et la terre 
par le plus habile. Il saurait qu'il doit y avoir , entre 
la terre et le soleil, la place de deux planètes tn/^'- 
riiures ^ appelées ainsi par opposition aux autres que 
Ton' nomme supérieures, y SLurdii bien annoncé que nous 
allons placer les planètes à des distances relatives à 
celles qiii les séparent dans la nature. 

Je ferais diviser en dix décimètres , l'espace contenu 
entre la terre et le soleil :puis , on placerait Mercure 
à quatre décimètres de cet astre , et Vénus à sept. 
J'expliquerais bien que je ne me sers de ces mesures, 
qu^e pour faire entendre que Mercure n'est pas tout-à- 
fait à la moitié de la distance du soleil à la terre , et 
que Vénus est à plus de la moitié. 

Je continuerais ensuite : Mars serait placé à quinze 
décimètres ^ Jupiter à cinquante-deux , Saturne à 
quatre vingt- quinze , etHerschel à cent quatre-vingt- 
dix. Cela prendrait un peu de place , mais n'en pc« 
cuperait que plus Tattention. 

Je suppose qu'un des élèves , plus raisonnable y 
ou ayant plus d'aptitude pour ces connaissances , me 
demandât quelle est réellement la distance ; je com- 
mencerais par lui faire observer qu'au lieu d'une 
distance , on pourrait en trouver au moins trois essen- 
tiellement différentes , vu la construction de Tellipse. 
Car , une planète est , dans un tems , au périhélie , 
(ou le plus près possible du soleil ) , dans un autre , 
à Vaphélie , ( ou le plus loin possible de ce mêm 
> aitre } I où enfin à une distance ijui tienne le milie 
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entre les deux^ et que , par cette raison, on nomme 
distance moyenne, — ^Je profiterais de cette •occasion 
pour leur montrer que la mesure de la distance 
moyenne est toujours donnée par la mesure de la 
snoitié du grand axe , et même je leur en donnerais 
la preuve. Si ce grand axe a seize décimètres , et 
que le foyer occupé par le soleil , soit à quatre dé*' 
cinaètres du centre , ce que Ton nomme excentricité ^ 
il ne restera plus que quatre décimètres entre le soleil 
«t le périhélie ; mais du soleil à Taphélie ., il y en 
aura douze ; et , la moyenne , entre douze d'une part « 
et quatre de Tautre , est huit , nombre qui est aussi U 
moitié du grand axe» Les élèves comprendront donc 
assez bien ce que Ton entend par distance moyenne t 
je puis même leur montrer sur Tellipse la place qui 
donne cette distance. 

Afin de ne pas charger la mémoire de nombres 
qui y feraient confusion , je dirais que je compterai 
seulement par millions de lieues, laissant de côté, les 
lieues qui excèdent ces millions* On aurait ainsi i 

Pour Mercure , plus de i3 millions; 

Pour Vénus -> plus de aS ; 

Pour la Terre , plus de 34 | 

Pour Mars , plus de 52 ; 

Pour Jupiter, plus de 180; 

Pour Saturne, plus de 33 1 ; 

Pour Herschel , plus de 663 ; 

Et j'ajouterais , que le grand nombre d*observatîons^ 
leur précision , et le savoir des grands géomètres , ne 
permettent pas de douter de ces vérités. 
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ART DE LA PAROLE. 

s I C A R D » Frofesseur. 

Le spectacle nouveau , peut-être m^me inattcnda, 
que je viens mettre sous les yeux de cette grande et 
imposante assemblée , ma paru tenir de trop près i 
la théorie d'instruction que je me suis proposé d'y 
développer , pour que j'aie dû craindre , en l'exposant, 
quelque improbation de votre part. C'est Téducation 
du sourd-muet de naissaQce , dont je viens présenter 
le tableau raccourcir C'est cet homme de la nature, 
dont je vous ai parlé , et avec lequel je vous pro- 
posais de refaire la grammaire de notre langue , pour 
l'observer dans son origine , la suivre dans ses pro- 
grès, etjusques dans sa perfection. Cet ouvrage eft 
achevé, et mis en pratique dans mon institution, 
et je vi<€DS vous rendre juges du succès. 

Quand ce ne serait , citoyens , qu'un grand objet 
de curiosité, il ne serait pas indigne, peut-être r 
d'occuper une de nos séances. Des hommes qui ne 

* 

doivent rien ignorer de ce qui tient au développement 
de l'intelligence, des hommes qui doivent être jaloox 
de voir comment , à la faveur de Tanalyse , on par- 
vient à rendre familières et populaires , les connais* 
sances les plus abstraites , ne peuvent voir avec indif- 
férence 1 comment , 'Sans aucun signe convenu ^ on 
entre en communication avec des êtres autour dey- 
quels tout c&t muet^t qui sont condamnés eux-mêmes 
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it un éternel silence ; comment on leur apprend , non- 
seulement les langues , mais même la méthaphysique 
des langues ; enfin, comme on ouvre leur intelligence , 
comme on les rend propres auK connaissances de tous 
les genres. 

Mes travaux , citoyens , auprès de ces êtres si 
cruellement oubliés de la nature , intéresseront sans 
cloute votre humanité. Nous ne sommes pas à re- 
siarquer combien tout ce qui peut réveiller la sensi- 
bilité , intéresse vos âmes. Vous ne pourrez donc voie 
sans admiration , des êtres si malheureusement nés , 
cjui n^eussent été que des machines vivantes, si l'art 
xie fût venu corriger l'affligeante méprise de la nature» 
^ous ne verrez pas ces infortunés , rétablis dans le 
plus beau des privilèges de Thomme , celui de penser 
et de communiquer sa pensée, devenus capables de 
connaître , dans un état qui les condamnait à une espèce 
de servitude , tout le prix de la liberté , dont la France 
vient de faire Theureuse conquête ; vous ne verrez pas 
t.out cela, sans applaudir à ce philantrope célèbre, à 
cet homme immortel , qui fut le premier auteur de 
ce grand projet , dont Texécution Tassocie à jamais 
^ux bienfaiteurs de Thumanité, à qui sont dus tous les 
genres de gloire. Vous bénirez la Convention natio* 
^lalc , dont les yeux paternels se sont portés , avec 
^^tendrissement., sur cette classe malheureuse; qui n'a 
liesse de s*en occuper, jusqu'à ce qu'elle lui ait assuré 
Xin asyle où tous les départemens pourront envoyer ces 
iafoitunés , pour y recevoir gratuitement une vie nou* 
^^elle, et devenk^ainsi , à double titre, lesenfaos de la 
^atrie« 
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De retour dans vos départemcns , citoyens , vous 
direz à leurs familles : << Nous avons vu ces enfans, 
99 dont vous avez peut-être pleuré la naissance « en 
jj appercevant leur disgrâce. Consolez- vous , rerreui 
9) de la nature est corrigée. Ils feront un jour votre 
99 gloirei parce qu'il n'est aucun service que la patrie 
99 puisse exiger de ses enfansi que les vôtres ne soient 
99 un jour capables de lui rendre. 99 

Vous expliquerez , citoyens , la méthode dont vous 
allez voir labrégé ; vous encouragerez , en leur cû 
assurant le succès , ceux que ses difficultés pourraient 
rebuter. Nous allons la parcourir succinctement , de 
manière à vous donner une idée suffisante de la liai- 
son ) de la simplicité de ses principes , de la cer- 
titude et de la fécondité de sa marche. Citoyens , il 
y a deux manières de procéder à cet exercice ; la 
première serait de faire une leçon aux sourds-muets 
eux-mêmes ; irais cette leçon ne serait pas pour vous 
d'un assez grand intérêt, parce que les procédés que 
j'emploie en commençant cette sorte d'instruction, 
vous sont inconnus. La seconde manière ( et c^est celle 
que je préfère ), consiste à parcourir succinctement 
toutle tableau de ma méthode grammaticale, entachant 
de me resserrer , autant qu'il sera possible , et de vous 
montrer cependant et le premier anneau de la métho- 
de , et le dernier ; de présenter ici un sourd- muet , qui 
arrive pour la première fois , et avec lequel , par con- 
séquent , je n'ai pu avoir aucune espèce de communi- 
cation préliminaire. La première question qu'il me 
semble que Ton fait , est celle-ci : comment allez-vous 
rétablir cet enfant dans les droits de la société, lui qui 
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ne connaît que ceux de la nature ? Gomment allée* 
vous lui faire entendre une langue quelconque , et 
sur-tout la française , la plus difficile peut-être ? Com- 
ment rcnfantparviendra-t-il à comprendretoutce qu'on 
loi écrira, et écrira-t-il tout ce quil pensera? C'est à 
cette question que je vais répondre , par des faits. 

Quel est donc le premier moyen de communica- 
tion pour un sourd-muet ? sera-ce la parole ? mais 
elle est nulle pour lui. Sera-ce Técriture ? mais com- 
ment connaîtra - t -il les lettres, qui sont les élé- 
mens des mots? comment s'expliquera-t-il avec un 
autre « dans un pays si différent , si loin du sien , 
tandis qu'il est , lui, aune extrémité , nous à un autre « 
et qu'entre nous et lui , il y a une mer immense , et 
que nous sommes sans vais&eau pour y aborder? 
Le voici , citoyens , et c'est ici le premier anneau 
de ma méthode grammaticale- Je dis mienne , parce 
que j'en suis Tinventcur. Je ne commence donc , nî 
par des lettres ni par des ^syllabes : nous ne serions 
pas entendus ; il faudrait pour aller , et aux lettres . 
et aux mots , des intermédiaires qui nous manqujent* 
Je commence donc «par présenter à cet enfant des 
objets ; je les lui fais regarder; car jusqu'à présent, 
il n'avait fait que les voir , et vous savez que ce 
n'est pas la même chose. Quand je lui ai fait re- 
garder les objets , je les lui dessine ; si le dessin 
est ressemblant , il y a alors une conformité bien 
prononcée entre le dessin et Tobjet. Voilà la pre- 
mière écriture : nous passerons aune seconde. Vous 
voyez que du dessin à l'objet , il n'y a pas d'inter- 
médiaire. Du dessin , nous passerons aux lettres , 

0.4 
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qui recevront une valeur égale k celle q^e le dessin 
recevait clç l'objet. Vous me demanderez tous, { caç. 
ce sont Us questions que Ton me fait toiis les jours >, 
comment apprendrez vous à un sourd t et comment 
8aura-t-il que c'est un A , un B , un C , etc. ? Il ;^ 
le malheur d'êtrç muet, il ne dira jamais un A: i{ 
le connaîtra , s'il le distingue d'un 1^ , car c'est con* 
naître que de distinguer y c'est distinguer, que de Siart. 
yoir qu'une chose n'est pas une autre ; pourvu que 
j'aie avec lui un moyen de communication quelcon- 
que , pourvu que j'aie une langue , quelle qu'ellç 
soit, le moyen de communication sera établi ^ 
voici ma langue : c'est ma main, L'alphabet manuel 
nous tiendra Heu de l'alphabet vocal. Or, si ^ 
volonté, mon élève écrit les lettres que je lui dic- 
terai , mon moyen de communication aura le mêmç 
résultat que le vôtrc^ Nos procédés ne sont pas le^. 
inêmes , mais le succès est égal ; c'est tout ce quç 
nous nous proposions. 

Au reste vous voyez ici cinq élèves ; il est bon 
quevou$les connaissiez , car on prend toujours plu^ 
4'irîtérêt aux êtres dont on sait les noms, qu'à des 
^tres inconnus. 

« 

Le premier de tous est Massi^u, du département 
du Bec -d'Ambès , district de Cadillac , commune 
de Semens ; celui dont la convention vient de réconx- 
penser les talens et les vertus , en lui donnant une 
place de répçtitcur dans l'institution , avec isoo liv^ 
4e traitenacnt : et puisqii^e je vois çn vous un intérêt 
\)ien prononcé en sa faveur , vous ne serez pa| 
(Reliés , jt çxqis ^ dç sa^you çoa^mçut U apprit ÇQiXfi 
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Sjouvelle et les premiers sentimens de son ame , Iors« 
que je lui &s part de ce décret ; ausntôt il leva les 
ixiains au ciel ^ et me dit ; Je pourrai donc donner du 
pain à ma mirel-W faut remarquer qu'il est né dans. 
une condition très-pauvre^et qu'il a quatre frères et sœurs 
«ourds^muets comme luit 

Le second élève est Pf.yre , qui a aussi un frère et 
une sœur sourds:muets comme lui. C'est le fils du se** 
crétaire du district de Nismes« 

Le troisième estTHOURON, fils d'un adjudant- gêné* 
jal dçl'armçe de l'Ouest , de laRochelle. 

Le quatrième est Eugène CocquEBERT , de Paris , 
fijs du professeur d'économie rurale , au lycée repu* 
blicain* 

Le cinquième , est Mont-val , de Tournai. 
Maintenant , citoyens , je vais comme vous, d'acteur 
que j'étais tout-à-l'heurc , devenir spectateur; car 
M^.ssieu va faire la leçon ; il redeviendra ensuite mon^ 
élève , et je reprendrai ma place d'instituteur. 

Le répétiteur va dessiner quelques objets , tels 
qu'une montre\ une table , un chapeau. Il se gardera 
Jbien de les entourer de lettres ; elles ne signifieraient 
jrien pour les sourds-muets. Il leur fait connaître les 
objets. C'est comme s'il disait à l'élève : montre , table^ 
chapeau. Qn écrit et^suite les mots dans le dessin , 
parce que le dessin fait faire attention aux lettres qui 
composent le mQt. Voici comment nous procédons : 
Qn fait ensortc que le sourd-muet remarque la forme, 
Jes lettres , leur différence , leur nombre et leur com- 
binaison. Quand il les a bien remarquées , on efface 
1^ 6§ure de Vobjet, pour n'en laisser subsister quç 
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les caractères qui expriment le nom, tt que nom ne 
nommerons pas lettres , mais pièces du dessin , et 
qu'il faudra examiner. Ce sera là notre manière de 
dessiner. Les lettres de Talphabet sont donc , entre les 
sourds-muets et moi , des moyens de dessiner les 
objets, et de-là viendront les mots signe ^ figure dt 
l'objet , représentation de cet objet , qui seront tra- 
duits par le mot nom ^ et alors vous sentez ^ue la 
définition du mot ne sera plus difficile; elle sera sue 
avant que d'être demandée, et avant que Ton ait ap- 
pris au sourd-muet le signe de la représentation et de 
rimage de l'objet. 

Je dois, citoyens , vous faire observer en passant, 
que la meilleure manière de vous instruire de Tart 
d'enseigner, c'est d*enseigner devant vous. De même 
qu'un professeur de physique , par exemple , mettra 
sous vos yeux les machines propres à ses démons- 
trations , j'ai dû vous présenter aussi celles, qui ser- 
vent au développement et à la preuve de ma théorie. 
Ce n'est donc pas tant une leçon de sourds - muets , 
qu'une leçon pratique d'enseignement. 

Le dessin effacé , le sourd- muet ne voit plus que 
les lettres qui restent. Ce procédé exécuté pour la 
première fois , Téionnc ; l'instituteur profite de cet 
étonnement , pour lui donner la première leçon delà 
nécessité de l'attention. L'élève paraît - il n'avoir pas 
bien retenu le nom de l'objet ? on refait le dessin, 
et le sourd-rauet apprend qu'il est intéressé à regarder 
attentivement. 

Mais voici de quoi vous étonner. Vous savez tous 
combien de tems vous ayez mis pour apprendre à 
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Kre , et combien cette étude tourmente nos enfans. 
II ne faut que deux ou trois jours au sourd-muet, 
pour savoir distinguer la forme des lettres , et savoir 
les écrire. 

Ceci s'adresse aux pères de famille , et par consé- 
quent à vous tous, citoyens; car les instituteurs sont 
aussi des pères 

Le sourd - muet voit que les lettres vont servir 
aorénavant à remplacer le dessin ; il les considère 
avec plus d'attention , les compare , en examine et 
la figure et le nombre et la combinaison; et comme 
l'instituteur va faire , avec son élève , une convention 
par rapport aux mots qui donnent à chacun d'eux la 
même valeur qu'avait chaque figure dessinée , il lui 
dit : Comme tu ne sais pas dessiner, je vais te donner 
des morceaux de dessin tout faits , et ces morceaux 
sont les lettres. 

Alors l'instituteur commence à parler de l'alphabet 
et des lettres qui le composent ; et comme rien n'est 
plus déraisonnable que Tordre donné à ces lettres , 
l'instituteur les mettra dans un ordre plus naturel et 
mieux entendu, c'est-à-dire, selon la division qui 
leur est propre , relativement au rôle qu'elles doivent 
jouer. Nous ne connaissons ni voyelles, ni consonnes; 
car nous ne connaissons lii voix , ni son. Quel rôle 
joueront donc les voyelles et les consonnes pour 
nous ? Elles serviront à lier des consonnes ; elles 
seront donc des caractères lians , et par suite les 
consonnes seront les caractères liés. Ce qui fait deux 
sortes de lettres , caractères lîans , caractèi^s liés. 
Chacun des caractères liés fait-il une classe à part? 



Non. Pour expliquer cette partie de notre théorie,' 
il faut considérer Tinstrument vocal comme genre, 
chaque touche du même instrument comme espèce, 
et les caractères liés comme tous individuels. Chaque 
touche frappant ou rudement ou doucement , doit 
nous donner au moins deujc tons de la même espèce. 
II y a même dans ce genre un luxe qui n'eût jaraai$ 
dû s'y glisser ; { mais où le luxe ne se glisse-t il pas ? ) 
Ici , il n'avait qu'à multiplier, sanstiécessitéjes carac- 
tères , et il les a multipliés. Le K , le C et le Q^ pro- 
duisent le même effet , TX se composant du C et d% 
ïo , ne fait donc pas un caractère de plus. 

Le B et le P appartiennent à la touche labiale , et 
ae di£Fèrent entr'eux que comme nous venons dcledire; 
le B est radoucissement du P , etc. 

En conséquence nous plaçons en face Tune de Tau* 
tre les lettres fortes et les lettres douces, parce que les 
deux appartiennent à la même touche. 

Qu'avez-vous besoin de ce mécanisme , me dira* 
ton? Le voici : c'est que je ne suispas sans espérance, 
à regard du mécanisme de la parole , pour les sourds- 
muets. Je ne renonce pas au bonheur de leur appren- 
dre à parler. J'ai quelques fondemens dans mon 
es{)oir; et vous en conviendrez, d'après Fessai que 
j'ai fait sur un de mes élèves , qui va parler devant 
vous. 

Ici le professeur présente un élève ^ qui ; diaprés Us 
signes quilluifait^ prQiionce , d'une voix forte et délicate , 
les mots qui correspondent. à ces signes. 

C'est ce même élève qui^a exécuter l'alphabet que 
je proposerai pour les écoles primaires. Je vous disais 
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la commencement de cette séance, que vous 3ixicjc 
one manière défaire connaître une lettre à vos enfans, 
en la prononçant : je prononce aussi à ma manière ; 
je vais Ini faire écrire quelques lettres. 

Id le professeur a fait écrire plusieurs lettres , dap is 
les signes de son alphabet. 

Gomment a-t-on pu parvenir à faire prononcer dis* 
tinctcment les lettres à cet enfant, si sourd, qu^il n'en* 
tend pas même le bruit du canon , quelque près qu'il 
co 5oit? Par quelle lettre a-t-on dû commencer ! 

Chacun de vous pense , sans doute , que c^est par 

les voyelles ; cela ne se peut point, parce qu'en 

ouvrant la bouche on ne prononce pas A ; car c est 

avec Tair qui sort du pouimon , et qui est modi&é 

« dans l'organe , que se forme ce son : or, cela est 

important à faire faire à un sourd*muet , à qui j'ai 

voulu donner cette leçon. Il faut être , pour ainsi dire« 

aux aguets de tous les mouvemens de la nature, pour 

saisir lé premier accent qui échappe à Télève. Avec 

cette première donnée, il faut aller plus loin : voici 

les premières articulations d*un enfant ipa^ ma. Elles 

sont les mêmes dans tous les pays : comme ce n'est 

là qu'un jeu ^ et qu'une mère est bien aise de 

faire à son enfant le cadeau de la première expression 

de son enfant , elle dit au père : Voilà ton fis qtd 

fapptlle. 

C'est donc ce papa^ prononcé sans intention , qu^i 
devient le nom du père : l'enfant qui s'apperçoit quo 
celui (qui le. carresse davantage , vient aussitôt qu'il 
fait ce jeu , le recommence , le répète , et apprend 
iSnfio que c'cst-là le nom de son père, fcc père , à &oo 
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tour saisît les premières aiticulaiîons de Tenfant, pôuf 
dire à la mère : C\st-là le nom que te donne ton JilSé 
Ce commerce réciproque de tendresse sert de base i 
Tart de la parole. L'enfant, des qu'.l sait dire papa 
et m^man, sait bientôt dire A tout seul, en s'abstenant 
d'y lier uai B ou un P, C'est en imitant ces procédés « 
et en rendant le sourd-muet attentif au mouvement 
plus fort ou plus faible des touches de Tinstrumeat 
vocal , qu'on est parvenu à lui en faire prononcer le» 
diverses innovations. 

Le professeur en a fait Cessai sous les yeux de Cassera* 
blée;d'oii il a conclu qu'il avait eu raison de dire qu'il pou» 
vait espérer , avec quelque fondement^ de parvenir à faire 
parler les sourds-muets. 

Maintenant , citoyens , nous allons entrer dans la 
métaphysique ; car il est impossible de faire un pas 
en grammaire , sans passer par-là. La méthaphysique 
est la connaissance des abstractions^des généralisations, 
et sans elle , il n'est pas possible de faire un pas 
dans la science de la grammaire et des langues. Voict 
le second pas à faire avec les sourds-muets-; -on leur 
présente des objets^ et il suffit qu'on puisse dessiner 
ces objets par le moyen de petits caractères , qu'on 
appelle petites portions de dessin ou lettres : maïs 
voici ce qui nous embarrasse : il y a des objets dans 
la nature , et il n'y a point de qualités. J'entends 
par- là qu'il n'y a point de qualités qui ne soient 
supportées par des sujets : par conséquent il n'y a point 
d'adjectif. Quand je présente au sourd-muet un maïf» 
chon , il écrit manchon ; mais si je lui dis : manchon 
noir , il me demandera quel est l'objet qui s'appelk 
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mûir ; j^aurai beau lui dire que le noîr appartient au 
manchon , il croira que cet objet s'appelle tantôt 
manchon , et tantôt noir. Gela ne vous paraîtra peut- 
être pas croyable^ ; mais fiez-vous-en à lo ans d'ex- 
périence. J'eus la plus grande peine pour faire cette 
abstraction , et je regarde comme la plus heureuse 
découverte , d'avoir trouvé un moyen de leur expli- 
quer la qualité séparée du sujet, et c'est à quoi je 
vais procéder. 

Je me disais à moi-même : le sourd -muet est 

T homme de la nature, par conséquent il voit avec 

les yeux de l'homme de la nature , les objets revêtus 

de qualités : non plus que Tanimal , il ne fait jamais 

d'abstraction. Danslanature^il n'yapasde généralités, 

il n'y a que des individus. Je dis cela posément , 

parce que ce sont des principes qui formeront la base 

du système grammatical que je dois développeif ici , 

et qu'il en faut conserver le souvenir. Il n'y a que 

des individus , il n'y a point de qualités. Il faut donc 

présenter à cet homme de la nature, le signe de la 

qualité , fondu dans celui de l'objet; que le signe, 

s'il est possible , ne fasse qu'un tout avec l'objet ; 

et que cependant, il présente simultanémentet l'objet 

et la qualiié.Voici de quoi je m'avisai : je me procurai 

des feuilles de papier , autant qu'il y a de couleurs^ 

primitives ; je me fis donner les sept feuilles de 

papier ; à mesure qu'on me les donnait , j'écrivais 

le mot papier : ainsi je l'écrivis sept fois. Quand j'eus 

ces feuilles dans la main, j'en séparai une , et je l.i 

regardai ; j'en séparai une secoade, que je regardai 

de même. La première était rouge , la seconde était 
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VcrW : je fis Un mouvement de tête, qiiî indiqua qfW 
j« remarquais une différence entre ces deux feuilleé« 
ici je commençai à comparer, et vous observerez qucî 
1« plus bel appanage de Thomme , c^est celui de réflé« 
éhir ^ que l'exercice de cette faculté ne commence « 
que lorsque la comparaison commence. Ainsi, le (>re-* 
mier pas que Ton fait^en sortant des ténèbres de Tigno* 
tance , je dirais presque de Tétat de la brute, pouif 
passer d^ns le jour de la raison et de la science 4 
est la comparaison. Le second est la comparaison , 
le troisième est la comparaison, et le millième est lai 
comparaison : tout s'apprend donc par la comparaisoné 
Nous n'apprenons donc bien que quand nous savons 
bien comparer ; nous savons bien comparer , quand 
nous savon.> bien examiner ; nous savons bien exami* 
ner , quand nous savons bien considérer; nous savons 
bien considérer , quand nous savons bien fixer; nous 
savons bien fixer ^ quand nous savons bien regarder t 
nous savons bien regarder, quand nous savons bien 
voir ; et Ton ne voit bien que quand on n'est ni trop 
loin , ni trop près des objets. Par conséquent , pouf 
bien juger, il faut bien examiner ; pour bien examiner^ 
il faut bien considérer , etc. 

Vous voyez donc , citoyens , qu'on déshonore h 
grammaire , quand on la réduit seulement à n'être qutf 
grammaire, sans logique et sans métaphysique. Il faut^ 
par conséquent , faire raisonner les élèves , sous peine 
de n'en faire que des imitateurs : voilà le premier pati 
que nous faisons. 

Au reste , je reprends mes feuilles de papier, dont 
Tune est rouge et Tautrc yerte. J'ai eu le soin d'écrirer 

autant 
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autant de fois le mot pnpur ^ que j'avais de feuilles. 
J'ai écrit le nom de la qualité dans le nom du sujet; 
ce, comme je me plais à rendre à chacun ce qui lui 
appartient, j'ai été redressé par mon élève; et. voici la 
différence de son procédé avec le mien. Le mien était 
ainsi : j'écrivais séparément les lettres du nom du su- 
jet, et j'écrivais dans les intervalles de ces lettres, 
celles du nom de la qualité. Vous *'Vez Vair , dit-il, de 
ne faire jamais qu'Hun seul mot de cela. Laissez-moi faire ^ 
Je saurai bien le distinguer» Il écrivit le nom de la qua- 
lité, en caractères plus petits que ceux de l'objet, et 
dans les caractères mêmes qui exprimaient le nom de 
l'objet ; ce procédé me parut juste : je renonçai au 
mien, et j'adoptai le sien. 

De ce premier procédé, citoyens, nous allons voir 
naître la phrase. 

Une phrase n'est autre chose que l'énoncé d'une 
proposition; la proposition n'est autre chose que 
l'énoncé d'un jugement; un jugement n'est que Taffir- 
mation de la convenance d'un sujet et d'une qualité. 
Or, quelle sera la phrase de la nature? La phrase de la 
nature sera aussi simple que le jugement, le jugement 
aussi simple que l'idée; et alors, pour donner cette 
simplicité à Téchafaudage de l'expression , j'écrivis , 
comme je viens de dire , le nom de la qualité dans le 
nom du sujet, de cette manière: 

rabaissant ensuite les caractères qui expriment la qua- 
lité £(?u^e, au-dessous des caractères qui forment le 
Leçons, Tome L R 
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nom de Papier ^ nous eûmes Tabstraction de la qua» 
lité, et j*en marquai la dérivation par des lignes qui 
remontaient à la place des caractères non abstraits : et 
ces lignes , je les réduisis à une seule qui devint le si- 
gue de la liaison entre l'objet et la qualité; et cette 
liaison, nous la traduisîmes par le verbe e/re^ parce 
qu'elle en remplissait les fonctions (i). 

Que fallait il donc faire pour expliquer ce verbe 
aux sourds -muets? Pour en bien déterminer l'emploi , 
il fallait dire : c'est une sorte d'agraffe pour le besoin; 
on Ta fait servir à rattacher cette qualité à son objet ; 
ce n'est pas un objets ce n'est pas une qualité; rien ne 
s*appelle comme cela dans la nature. Il fallait évitée^ 
les méprises^ et ne faire jouer à ce mot que le rôl& 
qu'il joue , qui est celui de rattacher les qualités sépa* 
rées des objets. Il fallait commencer par partir du. 
point où était le sourd-muet ; et c'était celui de la na- 
ture n duquel se sont écartés les langues des peuples 
civilisés I, en séparant là qualification de son objet* Il 
est cependant résulté un avantage pour la qualifica- 
tion; elle n'avait qu'une signification circonscrite^ 
quand elle était fondue dans l'objet ; la séparation lui 
a donné une généralité, qui la rend applicable à tous. 



(i) Je sens que cette explication sera pour ceux qui me liront , 
obscure et peu intelligible , étant dénuée des tableaux qui ren- 
dent mes procédés sensibles. Je les aurais fait tous graver y si mes 
facultés me l'eussent permis. Mais nous pouvons attendre de la 
part du comité d'instruction publique ^ ce bienfait j ajouté à tant 
d'autres qui ont signalé son amour pour les progrès des sciences 
et des arts. 
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Permettez moi cette comparaison très-Familière. Les 
qualités ainsi généralisées, deviennent semblables à 
^ea redingottes qu'on trouve dans les corps-de-garde, 
que chaque fonctionnaire prend à son tour, et qui 
conviennent à tous, jusques à se coller à la taille de 
chacun , à Taide des boutons placés à différentes dis- 
lances. 

Le sourd-muet avait donc un mot double qui expri- 
mait lobjet et la qualité réunis. Nous les avions sépa- 
rés; il fallut les rattacher par un lien de convention : 
j'employai le procédé dont j'ai déjà parlé. 

Rien n^é tait peut-être plus important, plus essentiel, 
que de ne point passer facilement et légèrement sur ce 
premier procédé. Le verbe être joue un si grand rôle 
dans les phrases, qu'il n'y a pas de phrase sans lui : 
il est toujours par-tout , en personne ou en représenta- 
tion. Vous me direz : cependant ici, Sicard frappe ta*- 
hle , on ne voit pas le veibe itre. Si le verbe être n'était 
pas dans cette phrase , il me serait impossible de la 
faire entendre à v,n sowd'Tnuet. Il faut que la gram- 
maire entière se trouve dans cet exemple ; s'il en était 
autrement , le sourd-mueint pourrait jamais l'entendre ; 
il ne sait que la grammaire de son pays, et si je n'ai 
pas l'adresse de la lui faire retrouver dans la grammaire 
des autres langues , il ne les apprendra jamais. 

Voici quels ont été mes procédés; je me suis dit : 
Toutes les langues se réduisent à ces trois sortes de 
phrases : la phrase énonciativtt la phrase active et la 
fhrzst passive. Ces trois phrases sont les mêmes « et 
ont la même forme en anglais. On dit en anglais, 
papiit est rouge ; Sicard est frappant ; le verbe èire qui se 
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trouve en entier et sans ellipse dans notre phrase 
énonciative et, dans notre phrase passive, se trouve 
chez eux dans les trois phrases « toutes les fois que 
dans l'active ils veulent exprimer ractuaiité dePaction. 
Ainsi de même qu'ils disent dans leur langue : papier 
eit rouge ^ table est frappée*^ ils disent également: je 
suis marchant , I am walking. Quand on dit au sourd* 
muet , papier est rouge; le mot rouge donne une quali- 
fication à ridée de papier. Quand on lui dit, Sicard 
frappe^ cette phrase se réduit à celle-ci : Sicard est 
frappant : comment ferai- je trouver dans frappe , est 
frappant? C'est ce que je vais vous démonter : Télève 
va expliquer cela. Pendant qu'il prépare le tableau qui 
doit servir à sa démonstration, je dois vous présenter 
un autre procédé propre à rendre nécessaire, dans la 
phrase , aux yeux du sourd-muet ,* le verbe être. 

Je disais tout-à-Theure, qu'il était fort intéressant 
d'appuyer beaucoup sur la nécessité dont il est dans 
les phrases ; que malgré cela , il fallait le réduire à sort 
rôle seulement, sans exagérer son importa^e et sa 
valeur» Toutes les fois qu'on pourra exprimer sa pensée 
sans lui, toutes les fois qu'on pourra trouver un équi- 
valent , on pourra se passer de lui : j'ai fait écrire le nom ' 
d'un plus grand nombre d'objets, et à côté, le nom 
des qualités correspondantes. 

Gand noir. 

Montre rouge. 

Table long. 

Mouchoir rond. 

Règle blanc. 

Chapeau quarré» ^ 
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Vous obsci verczune ch^se , quî paraît extraordinaire; 

c^est quVucune des qualités correspondantes , écrite 

sur cette seconde colonne , n'est la qualité du mot qui 

précède. Je n*ai pas fait écare blanc après mouchoir^ 

j*ai fait écrire roni^ c'est que je me suis pénétré de 

cette grande vérité : qu*on ne peut rien enseigner que 

par les yeux; et que toutes les fois que Ton est forcé 

de recourir au sens de Touie , et de le préférer à celui 

de la vue, c'est un trci-grand malheur. Je regarde 

comme portes de rentendemcnt, les ^/uîc-, el comme 

fenêtres , les oreilles ; ou ne passe par la fenêtre , que 

quand on ne peut passer par la porte. 

En conséquerKe , citoyens , vous me verrgîi presque 
toujours vous parler ^rammûfr^, avec les deux planches 
noires sous les yeux. Je vous* rendrai sensible tout ce 
que je vous dirai : c'est la seule manière de le bien 
apprendre. 

Pourquoi donc ce -rendre rsem en t d'idées? pourquoi 
les qualités ne correspondent-elles pas aux objets ? 
C'est que le louf rffTm^^, l'homme de la nature, et par 
conséquent paresseux, ne regarderait pas comrfie né- 
cessaire u^ lien entre une qualfté et un sujet iorrér- 
pondant. Si à la suite de l'objet, il trouvait ccliii de 
la qualité , il me demanderait pourquoi j'ai faijt placer 
un lien entre deux ; au lieu qu'en ukettant; une sorte 
de confusion entre les qualités et les objets, je gêné* 
ralise par-là les qualités, et je les rends communes,; 
c'est lui dire : voilà des qualités que tu attacheras, et 
que tu appliqueras aux objets qui en auront hesoin. 
^Alors son esprit est en activité : il cherche la qualité 
^ui correspond au sujet, et qu'il ne trouve p^s à 4a 

R3 
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«uîtc; et c'est par une sorte dinstînct qui le presse, 
pour ne plus être obligé de chercher cette qualité , 
qu'il la joint de lui-même par une ligne à Tobjet 
auquel elle se rapporte : c'est cette ligne , ce mot 
de son pays que j'ai traduit par le verbe ùrc. Voici 
le tableau : 



EST 



Gant . . . 
Montre. . . 
Table. , . , 
Mouchoir 
Règle. 
Chapeau* 



. noir 



• • 



• • . rouge 

■ 

long 

* . «rond. 

blanc, 

• . . . . quarré. 



Le sourd' muet écrit le verbe est par>tout où il vient 
de tracer une ligne de points ; et quand le verbe est 
est écrit, je lui fais effacer la ligne, pour ne pas lais- 
ser subsister deux signes synonymes à la fois. 

Il s'établit dès ce moment entre nous un mode de 
lien et un mode de convention. Alors il saura pour 
jamais , que le verbe être ne joue d'autre rôle que 
celui que la presse lui fait jouer, de suppléer une 
ligne 'dont nous n'avons plus besoin ; et c'est l'excr- 
cicc des plus jeunes Un élève va faire la clas- 
sification des objets et des qualités. Il rtie vient 
une idée que je ne puis laisser passer , sans vous h 
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communiquer; c'cit pour les enfans des Écoles pri- 
maires que je parle ; sur-tout souvenez-vous bien que 
vous n'^enseignerez que ce que vous n'enseignerez pas. 
Je vais expliquer ce paradoxe. 

C'est à-dire que vos élèves n'apprendront jamais 
que ce qu'ils apprendront eux-mêmes ; et ce que vous 
fournirez à la mémoire sera perdu pour la raison. II y 
a dans l'homme deux instrumens , la raison et la mé- 
moire. La mémoire ^ toujours jalouse de ta raison , 
et voulant toujours prendre sa place ; la raison , 
qui ne tient pas beaucoup à la sienne , et qui la cède 
toutes les fois qu'on la lui demande. Qji'est ce qu'il 
faut donc faire ? le voici : 

Se tenir toujours en garde contre la mémoire ; c'est 
un voisin usurpateur que cette mémoire , qui va tou- 
jours sur le champ limitrophe > et qui tâche de pren- 
dre au moins les bordures. Il faut la réduire à sa con- 
dition , et la voici : la condition de porter le panier 
dans lequel la raison ramasse ses provisions. Par con- 
séquent , il ne faut rien donner à la mémoire , et je 
vais proférer un grand blasphên:ie contre l'ancienne 
éducation : c'est qu'il ne faut jamais exercer la mémoi- 
re ; mais la laisser s'exercer elle-même , au profit et 
aux ordres de la raison. 

Vous avez donc vu maintenant rattachées toutes les 
qualités à leurs objets , et la traduction de cette ligne. 
Vous avez vu former la phrase simple , énonciative. 

D'après CCS essais , Citoyens, n'êtes-vous pas con- 
vaincus que le sourd-muet n'est pas un automate , 
mais qu'il comprend ce qu'il fait, et qu'il ne le fait que 
parce qu'il le comprend ? Vous voyez que cette ligne, 

R4 
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lui rappelle toujours que la qualité est unie à l'objet. 
Ainsi nous pouvons maintenant réduire toutes les 
phrases à la forme de celle-là : Fapier est rouge. 

Je vous disais que si cela pouvait se faire , tout serait 
trouvé. 

En effet , dans la grammaire comme dans la nature, 
il n'y a que deux choses, les objets et les qualités: 
car vous voyez que nous venons de réduire à sa véri- 
table valeur, le verbe être'^ il ne peut jouer aucun 
rôle dans la série des objets , ni dans celle des qua- 
lixcs. 

Les qualités sont de trois sortes : les qualités énon- 
ciatives, les qualités actives et les qualités passives. 
Les qualités actives sont pour moi, ce que les qualités 
énonciatives sont pour les objets. Quand je frappe 
quelque cho-se , je suis alors modifié par l'action de 
frapper , comme la qualité modifie l'objet. On pour- 
rait dire que les qualités de l'esprit nous modifient , 
en^quelque sorte, comme les formes modifient leç ob- 
jets. J'ai donc le droit de dire : Sicard frappant s et 
d'écrite frappant dans Stcar^d ^ comme toui-à l'heure 
j'écrivais rouge dans papier ; et quand je frappe « on ne 
peut pas me distinguer de ma qualité , ou de Topé- 
ration que je fais , pas plus qu'on ne peut distinguer 
rouQt de papier. Par conséquent , ma qualité et mon 
opéraliipn sont en moi , et ne forment qu'un tout. 
Qjiand on voudra donc distinguer de moi ^ frappant ^ 
qui est, une force active , il faudra faire la même abs- 
tractipn que pour papier rouge. Voilà danc qu'il faut 
descendre tout de même, le nom de la qualité active 
au dessous des cases qu'il occupait dans le nom du 
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-îtijct agissant , et marquer par des lignes de renvoi , 
xiomme je Tai déjà dit en parlant de la phrase énon- 
tiative , les places abandonnées. On peut donner à 
ces lignes de renvoi , la forme que Ton veut. Nous 
trinsporteroDS à la suite du nom la qualité qui était 
tout-à-Theure sous le nom ; il nous est permis , puis- 
que nous avons fait un premier pas , de retourner ces 
lignes , et d^en substituer une seule à toutes les autres. 

Par ces procédés successifs ^ on ne fait pas plus de 
pas que Tclève ; mais on lé suit dans tous ceux qu'il 
fait. On se rapetisse avec lui , et on marche si douce- 
ment vque toujours le pied de l'enfant est avant celui 
de son instituteur. 

Nous avons ici un élève qui a traduit toutes ces 
lignes 5 nous pouvons traduire cette ligne par le verbe 
être', c'est le même procédé. Voilà la phrase active : 
Sicard est frappant ; elle ressemble U celle-ci : pnpier 
est rouge. Comment faire pour prouver que , dans 
frappant ^ il y a deux mots ? 

jy^ns frappant il y a ûfi/ , terminaison commune à 
-ce que nous appellions autrefois..... la terminaison 
du ptirtîcipe actif, Ant est une abstraction du verbe 
être. Cet ant se disait autrefois en latin , ens j entis , qui 
signifie être. Je donne cette terminaison à tout ce qui 
esc capable de quclqu' action dans la nature , et ngn à 
ce qui est passif, Jq le suppose , le sujet indéterminé 
de toutes les qualités actives dont il est la terminaison, 
sujet parconséquent qu'il faut supprimer , quand un 
sujet plus déterminé se présente. 

Celui-là serait un sujet inconnu ; nous supprimons 
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SIXIÈME SÉANCE. 



( 9 Pluviôse, ) 

M A T ^H É M A T I Q U E S. 



L A P L A G E , Professeur. 



I 



. Nous, avons considéré précédemment les nombres 
eoîîicrs et ^décimaux, examinons présentement les 
nombres fractionnaires en général. Si l'on conçoit 
Tunité partagée en pi u ^yurf^^rri e^ égales, un certain 
nombre de ces parties , est ce que l'on nomme frattion, 
ï^our rèbtprimet'V on placé au-dèssous d'une petite 
Biïrre botizoniale , lé nombre qui désigne fcn combien 
"de parties lutiité a été divisée , et ^ue Ton nomme 
dïn^omitiateût'; otl platC àU-d'er^ûs le nombre qui ex- 
prime cbmbi^énSii prend de ces parties, et que Ton 
homme yiumétùuur. 

Dç-là il ci§t ^iaé de conclure qu'pqe fraction est 
.égale a^, quotiçtu de la division du numérateur pajr 
le détioniinaiteur ^ et. qu'ainsi elle ae change point 
de valeur en muhipliant ou en divisant ses deux 
termes par un mçxn^ no^lb^eJL?.ré:c^^*ct«^o^ de plusieurs 
fractions, un même dénominateur, est fondée sur ce 
principe ; on leur donne pour dénominateur commun 
un ntmbre divisrWc-^-ist-'ftrty par chacun de leurs 
dénominateurs , et Ton multiplie le numérateur de 
chacune d'elles par le nombre qui exprime combien 
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de" fois son dénominateur i;st contenu dans le déno- 
minateur commun. Les fractions étant ainsi réduites 
au même dénominateur , il suffit pour les ajouter , 
ou pour les soustraire les unes des autres, d'ajou- 
ter ou de soustraire leurs numérateurs, en conservant 
à leur somme ou à leur difTéxence , le commun déno- 
minateur. 

Le produit de deux fractions est une nouvelle frac- 
tion , dont le numérateur est le produit des numéra- 
teurs de ces fractions , et dont le dénominateur est le 
produit de leurs dénominateurs. 

Pour diviser une fraction par une autre , il faut 
multiplier la fraction dividente par la fraction diviseur 
renversée. 

On appelle nombre premier , tout nombre qui n'a 

d'autres diviseurs que lui - même et l'unité. Deux 

nombres sont pr^mf^rj entr'^euH , lorsqu'ils n'ont d'autre 

commun diviseur que l'unité. Si les deux termes «l'une 

fraction sont premiers entr'eux , elle est alors réduite 

à sa plus simple expression. Pour réduire une fraction 

quelconque à cet état , il faut diviser chacun de ses 

deux termes par le plus grand commun diviseur, 

que Ton obtient ainsi : divisez le plus grand terme par 

le plus petit ; divisez ensuite ce plus petit terme par 

le reste de la division ; ce premier reste par le reste de 

la seconde division , ce second reste par le troisième , 

et ainsi de suite, jusqu'à ce que vous parveniez à une 

division sans reste. Le dernier diviseur sera le plus 

grand commun diviseur cherché. 

En examinant avec attention cette suite de divisions , 
il est facile de voir que si le numérateur de la 
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fraction est moindre que son dénominateur , on peni 
lui donner la Forme d^une fraction dont le numéra- 
teur est Tunité , et dont le dénominateur est le 
quotient de la première division, augmenté d^tine 
fraction dont le numérateur est Tunité, et dont le 
dénominateur est le quotient de la seconde division , 
augmenté d*une fraction dont le numérateur est 
Tunité , et dont le dénominateur est le quotient de 
la troisième division; plus, etc. Cette suite de frac- 
tions ainsi enchaînées les unes aux autres , se nomme 
fraction continue» On peut donner cette forme aux 
nombres décimaux qui ne sontque des fractions , dont 
le dénominateur est dix , ou cent , ou mille , etc. Si 
le nombre des décimales est in&ni , la fraction con* 
tinue se prolonge à Tinfini , à moins que le nombre 
décimal ne soit une fraction ordinaire , réduite par 
la division en parties décimales , auquel cas la fraction 
continue se termine; et cela a généralement lieu 
routes les fois que la fraction continue est l'expression 
du rapport de deux nombres entiers. 

La théorie de ces fractions n'est point un pur jeu 
de Tesprit; elle est importante dans l'analyse, et elle 
2t conduit à plusieurs vérités curieuses , telles que 
rîmpossibîlité d'exprimer , par le rapport de deux 
nombres entiers , celui du diamètre à lacicconférencé. 
L'un de ces principaux avantages est de donner les 
valeurs des fractions exprimées par de très -grands 
nombres , les plus approchées que l'on puisse obtenir 
avec les petits nombres. Il suffit pour cela de réduire 
la fraction proposée, en fraction continue ; d'anêter 
cette fraction à Tun de ses termes , et de mettre la 
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fraction continue ainsi tronquée , sous la forme d*une 
fraction ordinaire. Par exemple , on a déterminé le 
rapport du diahiètre à la circonférence , au moyen 
d'un très* grand nombre de décimales ; mais il est 
souvent utile d'avoirce rapport, exprimé d'une manière 
fort approchée par de petits nombres. En réduisant 
en fraction continue , la valeur de ce rapport exprimé 
en décimales , on trouve que le rapport de 7 à 22 , 
trouvé par Archimède , est fort approché , et le plus 
exact que Ton puisse obtenir , en n'employant pas 
de plus grands nombres que 99. Si Ton réduit pareil- 
lementla longueurde Tannée , en jourset en décimales 
de jours , et cnwiite en fraction continue , on parvient 
à rintercalation Persanne de huit années bissextiles 
SGr trente-trois ans. 

Considérons maintenan«t les nombres , eu égard à 
leurs puissances. Le produit d'un nombre par lui* 
même forme le quarré de ce nombre ; le produit du 
quarré par le nombre , forme le cuhe\ le produit du 
cube par le nombre , forme le quarré quarré : et ainsi 
de suite. Pour exprimer ce« divers produits , on nomme 
premicre puissance d'un nombre, ce nombre lui même ; 
son quarié , seconde puissance ; son cube , troisième 
puissance , etc.; et pour écrire ces puissances, on écrit 
à la droite du nombre , et vers sa partie supérieure , 
les nombres i , « . 3 , etc., qui marquent le degré de 
la puissance : ces nombres s'appellent exposons, 

hdi racine quarré e d'un nomhie est le nombre dont 
îl est la seconde puissance ; sa racine cubique esc 
1q nombre dont il est la troisième puissance, etc.; 
et comme , pour former les exposans des puissances, 
4>a multiplie l'unité par 2,3, etc. , pour former les 
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cxposans des racines , on doit diviser Tunîté parles 
mêmes nombres , ensorte que la racine d'un nombre 
en est une puissance fractionnaire : on peut même 
donner à Texposant une valeur quelconque fraction- 
raire ; en le supposant, par exemple ^ égal à d^ux tiers, 
il indique la racine cubique du quarré du nombW. Ces 
notions très-simples sont de la plus grande fécondité; 
jelles sont la base d*une branche d'analyse , que Ton 
nomme calcul eaponéntieL 

La formation des puissances est toujours facile ; 
Textraction des racines présente plus de difficulté. On 
peut généralement y parvenir par la règle suivante. 

Partagez le nombre proposé de droiie à gauche, 
«O tranches d'autant de chiffres qu'il y a d'unités dans 
Texposant de la puissance dont on cherche la racine , 
la première tranche à gauche pouvant en renfermer 
moins. Extrayez la racine proposée , de cette tranche ^ 
racine qui ne peut être que d'un seul chiffre ; vous 
aurez le premier chiffre à gauche de la. racine. Re* 
tranchez la puissance de ce chiffre de la même tranche^ 
et à la dcoite du reste , abaissez le premier chiffre 
de la seconde tranche ; divisez ce reste ainsi augmenté 
par Texposant de la puissance, multiplié parle premier 
chiffre trouvé , élevé à une puissance moindre d'une 
unité ; le second chiffre de la racine sera égal ou 
moindre que le quotient de cette division ; il lui 
sera égal, si le nombre formé de ce quotient écrit à la 
droite du premier chiffre de la racine , et élevé à la 
puissance, peut être soustrait des deux premières tran- 
ches : si cela n'est pas , il faudra, pour avoir le second 
chiffre de la racine , qui doit satisfaire à la condition 

précédente « 
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tpf^cédeiite*, dîmÎAuer le quotient d-utifc 'OU 6e pla« 
*tieurs unités. Oci.aura le ^troisième chiffre de la racine i, 
en opérant -»urie« deux premiers chiffres tfouvés ^ et 
sur les trois premières tranches % comme oa vient de 
le faire sur le premier chiffre; et sur les deux {premières 
tranches* 

Si le nombre dont on veut extratre^ia racine , e<t 

-décimal, il faut, en mettaiit un nombre convenable 

de zéros à sa suite, rendre le nombre des déoi- 

-Bftales , un. multiple de rexposant de la;pui9sance; on 

»«extrait<easuite la racine de ce nombse ,tcomme s'il 

'*était>entier,'et Ton sépare, sur ladroite de cetteracinA, 

autant dechiffres.par la virgule, qu'il y a d'unités daits 

le quotient du nombre des décimales de la quantité 

proposée , divisé par l'exposant de la puissance. 

Pour extraire la racine d'une fraction , il suffit d'ex- 

.traire laxacine de son numérateur , et celle de «^n 

dénominateur. 

tLa (puiseamce de tout nombre entier ou fractton- 

^nairetest un ^nombre entier ou une fraction ; mais il 

-^iVcn «est.pas ainsi des racines. Par -exemple, laracine 

•^narrée de deox ti'a aucune mesure commune avec 

^Tunité. Quel que soit le nombre des parties égales,, 

-dans lesquelles 1 unité est divisée, aucunede cesparties 

n'est exactement contenue clans laracine quarrée de 

•deux, que l'on nommevP^r'Cette. ;Faisonv>r'â^>^^^//^ 

jon tncfimmensurable» Vous -voyez comment. Texamea 

des .propriétés des nombres étend successivement 3i04 

-idées. Les nombres entiers «e sont présentés-,. ensuite 

>les nombres fractionnaires t -et enfin nous «sommes 

arrivés à la considéxaûofi des nombres irrationel^. 

Leçons. Tome I* S 
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Le nombre fi^est plus simplement une collection 
d'unités , comme nous Pavions conçu d'abord ; il est 
généralement le rapport d'une quantité -à une autre 
quantité pri&epour unité* Examinons particulièrement 
les rapports. 

La différence de deux nombres est leur rapport 
arithmétique'^ la manière dont ils se contiennent, forme 
le rapport géométrique^ qui n'est ainsi que le quotient 
de l'un des nombres divisé par l'autre. 

La proportion consiste dans Tégalité de deux rap- 
ports. Si quatre grandeurs sont en proportion arith* 
métique, c^est-à-dire, si la différence de la première 
à la seconde est la même que celle de la troisième à 
la quatrième , la somme des moyens est égale à celle 
des extrêmes. 

Réciproquement^ si la somme des extrêmes est 
égale à celle des moyens , les quatre grandeurs sont 
en proportion arithmétique. 

Si quatre grandeurs sont en proportion géométri- 
que , le produit des extrêmes est égal à celui des 
moyens ; et réciproquement, si le produit des ex* 
trêmes est égal à celui des moyens , les quatre gran- 
deur^ sont en proportion géomé tique. 

De-Ià résulte la règle de trois , et toutes les règles 
qui s'y rsipportent. 

Une suite de termes, tels que le premier est surpassé 
par le second, comme le second est surpassé parle 
troisième , comme le troisième est surpassé par le 
quatrième , etc. , forme une progression arithmi' 
'tique. La raison de la progression est l'excès d'an des 
termes sur celui qui le précède. 
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Une suite de termes , tels que le premier est con* 
tenu dans le second , comme le second est contenu 
dans le troisième , comme le troisième est contenu 
dans le quatrième y etc. , forme une progression géomi'- 
trique. ^Jà raison de la progression , est la manière 
dont un terme contient celui qui le précède. 

Les deux suites que nous venons de considérer « 
sont le germe de la théotie des suites , Tune des bran* 
chcsles plus étendues de l'analyse , et qui a particu* 
l;èrementfixé Tattention des géomètres modernes* 

La loi d'une série est la manière dont ses termes se 
forment successivement ; ainsi la loi de la progression 
arithmétique co^nsiste , en ce que chaque terme est 
égal à celui qui le précède ^ plus la raison \ la loi de 
la progression géométrique consiste v eu ce que cha- 
que terme est égala celui qui le précède multiplié par 
la raison. 
• La valeur du terme général de la série , c'est-à-dire, 
d^un quelconque de ses termes, peut toujours être ex- 
primée au moyen du nombre qui marque le rang de 
ce terme ; et c'est une recherche intéressante et sou- 
vent diiEcile , que d'exprimer ainsi les termes d'une 
série , d'après la loi de sa formation. 

Dans la progression arithmétique , un terme quel- 
conque est égal au premier, plus à la raison multipliée 
par le nombre qui indique le rang du terme , diminué' 
de Punité. 

Dans la progression géométrique , un terme quel- 
conque est égal au premier multiplié par la raison 
éXevie à une puissance , moindre d'une unité que le 
nombre qui indique le rang. 

S t 
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ïn examinant stvec attention ces àîversrcstiîtats, on 

'dbscrve énfr*eUx ùhe àp«iIogîe féinar^uable. Tout ce 

*ijtïi , dans Tes rapports ,les proportions et lesprogres- 

'^îotis arhhmétiqtie» , se rapporte aux sommes ou aux 

"^difféVetocés, se rapporte aux produits ou aux quoticns, 

dans les Rapports , tes proportions et les progressions 

géométriques. Tout ce qui, dans les progressions ariih- 

Aiétiqués se rapporte aux produits , se rapporte aux 

puissances dans Tes progressions géométriques. 

Cette analogie a conduit Nepér à la découverte dci 

ibgarithniés , admirable instrument, qui^ en réduisant 

à quelques heures le travail de plusieurs mois, double 

'siTôh peut ainsi dire, la vie des astronomes , et leur 

"épargne les erreurs et lés dégoûts inséparables des 

longs calculs ; invention d'autant plus satisfaisaDte 

pour l'csprît humain , qu'il l'a tirée eh entier de son 

propre fond. Daosles arts^Thomme emploie les forces 

'et les matériaux de la nature ,pour accroître sa puîs- 

sânce ; mais ici , tout est son ouvrage. 

Pour fendre Tanalogie dont nous venons de parler, 
plus sensible , et pour en voir naître les logarythmes , 
"concevons iqué ron écrive, l'une au-dessous de Tautrc, 
deux progressioris; la pîremièfc géométrique , et com- 
mençant par Tunité^la seconde arithmétique, et com- 
mençant par zéro. Il est aisé de voir qu'eau produit 
'de deux'termes quelconques de la progression géomé- 
trique , répond la somme des deux termes cofrespon- 
dans de la progression àritKitiéti que , et qù^à une puis- 
sance quelconque d'un des tcrrhes de la première 
^progression 9 fépondic produit du terme correspon- 
dant de la seconde 1 par IVxjposàht delà puissance. 



Il siiît de là que si Ton rentermajt dans une çrpg,res- 
«ion géouictriquc t0U5 les nombres^ i^, 2, 3^^ e^c. v.en^ 
lui faisant correspoadre une progression ar^tjimçtî^, 
que commençant p^ir zéro , la, sommée d.^sdçux t^rcpç^ 
de la progression aritbniéliqae indiqii(çr«jjt, l,e pjrpçl,u^it 
des jdeux nombxes çorrcs.poricIans daps Ija pjogres.Sfipn 
ffcomctrique ; et par çonséqHent, Içm di^çr^nce» indi- 
querait le quotient de ces mêmes noipb/cs^ ParçiUe-. 
ni^nt, le. produit d*uA tçrm^e (Iç la pjogrçSjSi.<>n a^rixl^,- 
ihctiquc par 2, 3 etc.-^ii^d-iquçrait la puis.siarj.ce sejço.adç^ 
troisième ^ etc., du notpbcc.(;orrçspop,da,n.t d^ la p^jO"^ 
gtession gcomçtrîque ; et pii;; conséqjUÇ'nt , U dlvisipjti, 
d'un- terme de la progression. -arith^i^étique , p2kr «j ,, 
3, , etc. , indiquerait la racine s.ç<;onde , troisiiènçic, ÇLtc. 
dunôn^bre çotre§p9;idanL. l^ue table qui i;çn-ferîpje.ifaijt;- 
Ips d.çux pjcogrç3^on.a préccdqiuei^ , ridu^raltr donq le* 
multiplications. à des. additions., k» divinoas à dei, 
s^oustractiQns, l,e8iélév^t.iop;i de pui^^apces à des tn,uUi- 
pUcatiops, et Iç^ extractions d^ racines à des division^. 
Cette tsibje est. celle des. loga^yth,t?aes ; on p,ot3wnç 
ainsi le« norabi£s de la progression sjrithmçtiquç ,. 
çprresponda^nÂ aux worabreç nat;urela qui sont.senaés. 
appartenir à{ ujpc progression gépmétu.que. 

Ala yérrté, lçs.i;iotnbrcs na,ture^« i, sr. S, etc. , n'en- 
trent ^vpi^^ rigoureu-scmeiu dans unç ipiême pro- 
gression géométrique ; mais on conçoit que S|i, entre 
uq et çeru mÂUe , piar exeogpple » 00 insère un très-grand 
nombre dc moyens géométriqn.es , ils croitront pat 
degrés iosçnsibles , çt les nombres naturels pourront 
se çoafpadre avec eux. Si en prenant zéro pour le 
piemiev terme de ^ progression arithmétique , et^ 
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cinq, par exemple, pour le ternie corespondant à cent 
mille dans la pK)gression géométrique , on insère en- 
tre un et cinq le même nombre de moyens arithméti- 
ques ; ils seront les logarythmes~des moyens géométrie 
ques correspondans. 

On peut , à la progression arithmétique o , i , s , 
etc. , faire correspondre telle progression géométri- 
que que Ton veut , ce qui donne une infinité de systè- 
mes de logarythmes ; mais le plus commode est le 
système dans lequel on lui fait correspondre la pro- 
gression décimale I, 10, loo, looo, etc. , Alors, dans 
chaque logarythme , le nombre qui précède les dé- 
cimales, et que l'on nomme sa caractéristique^ indique 
l'ordre des unités les plus considérables du nombre 
auquel il appartient ; et pour multiplier ou diviser un 
nombre par dix, cent, etc., il sufRt d'augmenter ou de 
diminuer sa caractéristique d^une de deux unités, etc. 

Cestsur ces principes que sont fondées nos tables 
de logarythmes : on voit quelles deviendront d'un 
fréquent usage dans la société , quant le système des 
divisions décimales sera généralement admis. La faci- 
lité qui en résulte dans tous les calculs est un des prin- 
cipaux avantages de l'introduction de ce système. II 
faut donc s'attacherparticulièrement à développer dans 
renseignement, la nature des logarythmes et leurs 
divers usages. 

Dix , cent , mille , etc. étant les puissances succes- 
sives de dix , leurs logarythmes sont les exposans de 
ces puissances. Ainsi Ton peut généralement considé- 
rer les logarythmes, comme les exposans des puissances 
entièresou fractionnaires, auxquelles le nombre lo doit 
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Btre élevé pour former successivement tous les nom- 
bres. Cette manière dVnvîsagef les logarythmes est 
plus analytique que la précédente ; elle conduit à des 
séries très-convergentes , au moyen desquelles on peut 
obtenir aisément les logarythmes dans tous les systèmes 
possibles. Mais les tables de logarythmes étaient déjà 
faites quand ces séries ont été trouvées ^ et la patience 
des calculateurs avait suppléé à l'imperfection de leurs 
méthodes. 

lime reste à vous dire un mot des propriétés des 
nombres. Elles ont intéressé la curiosité des géomè- 
tres, sur-tout par les artifices singuliers qu'il a fallu 
imaginer pour y parvenir. Pour vous donner une idée 
de ces propriétés , il suffit d'en énoncer quelques-unes. 
Tout nombre entier est composé de quatre ou d'un moin- 
dre nombre de quarrés. 

Lasommede deux puissances semblables et entières ne peut 
former exactement une puissance semblable , en nombres 
rationels lorsque C exposant de cette puissance surpasse deux. 
Ce dernier théorème est du , avec beaucoup d'au- 
tres également curieux , à Fermât, et n'a point encore 
été démontré. Ce grand géomètre avait promis de pu- 
blier les démonstrations de ces divers théorèmes, mais 
elles ont été perdues à sa mort; et ces théorèmes sont 
restés comme autant de monumens qui , par la diffi« 
culte d'y parvenir , attestent la profondeur de son 
génie. Il est fort remarquable que les grandes décou- 
vertes dont l'analyse s'est enrichie dans ce siècle, 
aient peu influé sur la théorie des nombres. Au reste , 
ces recherches ne sont jusqu'ici que de pure curiosité; 
et je ne conseille de s'y livrer qu'à ceux qui en ont 

s 4 
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le Iûi$ir. Cependant. il est bon cU le»- suivre < eller 
fourni8sentd'exceIlens.niod:èie»tlans Tart de raisonner) 
d'ai lieues on en fera un jour, peut-^r^ , des applî*- 
cations importantes. Tout se tient dans^lachaine des 
vérités , et quelquefois, un seul phénomène a suffi y 
pour faire passer les plus inutiles, tvL apparence, de 
notre entende m ejnt , dans la nature. Rien ne seni' 
blait plus futile que les spéculations des anciens géo- 
mètres , sur les courbes qu'engendre la section de la 
suriace du cône par un plan : après deux mille ans , 
elles ont fait découvrir à Kepler les lois généiales du 
sysiéme planétaire, dont les difiereos^ corps se mea« 
vent dans ces courbes. 
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GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

MONGE, Trojeistvr. 

Tig, I. Si, de tous les points d*un€ ligne dM>he 
indéfinie AB, placée d'une manière quelconque dans 
l'espace , on conçoit des perpendiculaires abaissée» 
i^ur un planLMNO , donné de positioa ; tous les 
points de rencontre de ces perpetidiculaires avec le 
plan , seront dans une autre ligne droite indéfinie a h\ 
car elles seront toutes comprises dans le plan mené 
par AB perpendiculairement au plan LMNO,et 
elles ne pourront rencontrer ce dernier , que dans 
Tinterseciion commune des deux plans , qui , comme 
on sait, estunf ligtie droi|e. 



L« droites b ^ qut pa«se wisù pa.r les; jifojebQtioos 
de tou5 ks potnl« d'oose asutro- cbcoit^ A^B sju-v aiiMpUn 
I*MNO , 9»t ce qii^OQ> appelU U proJQcùoo: de Udroiie 
A B( su>r ce plaO'. 

Comme deux fo'mt» sisffisent foy& d^t^rmineo la 
poftktjon d'une ligne dooiie. ; pourP coo^U'U-ire la pro- 
]€;cti0ii> d'une droite ^M: »uSLt de consiruir^ caUeSi de 
deuxd^ »es points:; et I9 droite ., menée pa^ kf^ pioj:«a- 
tipns» de ces points , sera la projicciion clein3nrlce> 

U Siuit de-là que « m la- droite proposée qsc elk- 
oaéme perpendteulaife au plan de pjrojec.frion , 9«k p<r>o- 
jection se céduina à un seul point « qui* SiG^rai celui de 
sa rencontre aivec le plarn. 

Fig» 2. Étant données, sur deux plans non paraHèlesp 
I4MN.O, LMPQ^, les ptojecti.ons a b ^ a' b\ d'une 
même droite indéfinie A3 , cette droite est déterminée. 
Cax si par l'une des projections afr, Ton conçoit un 
plan perpendiculaire à LMNO^ ce plan , connu 
de position , passerai nécessairement par la droite AB ; 
de même , si par l'autre projection a* b\ on conçoit 
un plan perpendiculaire àLMPÇ^: ce plaa, connu 
de position ^ passer^ par la droite A B. La position 
de cette droite qui se trouve en même-tems sur deux 
plans connu s, et par conséquente leur commune inter" 
section , est donc absolument déterminée. 

Ce que nous venons de dire est indépendant de la 
position des plans de projections, et a lieu également, 
quel que soit Tangle que ces plans fassent entreux. 
Mais , si l'angle que forment les deux plans de pro- 
jections, est très -obtus , l'angle que forment entr'eux, 
ceux qui leur sont perpendiculaiies, est ttès-aigu, et 
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dans la pratique , de petites erreurs pourraient en 
apporter de très-grandes dans la détermination de la 
position de la droite. Pour éviter cette cause d^inexac* 
titude , à moins qu'on n^en soit détourné par quelques 
considérations qui présentent de plus grandes facilités, 
on fait toujours ensorte que les plans de projections* 
soient perpendiculairesentr'eux. De plus , comme la 
plupart des artistes qui font usage delà méthode des* 
projections sont trés-familiarisés avec la position d*un 
plan horizontal et la direction du fil à«plomb , ils ont 
coutume de supposer que , des deux plans.de projec* 
lions 9 l'un soit horizontal et Tautre vertical. 

• 

La nécessité de faire ensorte que dans les dessins les 
deux projections soient sur une même feuille , et que 
dans les opérations en grand ; elles soient sur une 
xnême aire , a encore déterminé les artistes à conce- 
voir que le plan vertical ait tourné autour de son in- 
tersection avec le plan horizontal, comme charnièret 
pour s^abattre sur le plan horizontal , et ne former avec 
lui qu'un seul et même'plan;età construire leurs pro- 
jections dans cet état. 

Ainsi, la projection verticale est toujours tracée de 
fait sur un plan horizontal, et il faut perpétuellement 
concevoir qu'elle soit dressée et remise en place , au 
moyen d'un quart de révolution autour de l'intersec*- 
tion du plan horizontal avec le plan vertical. Pour cela 
il faut que cette intersection soit tracée d'une manière 
très-visible sur le dessin. 

Ainsi , dans la Fig. 2 , la projection à* V de la droite 
AB, ne s'exécute pas sur un pian qui soit réellement 



Vertical : on conçoit qae ce plan ait tourné autour de 
la droite L M, pour t^appliquer en L M P' QJ ; et c'est 
dans cette position du plan , qu^on exécute la projec- 
tion verticale n" b**. 

Indépendamment des facilités d'exécution que pré- 
sente cette disposition,elle a encore 1 avantage d'abréger 
le travail des projections. En effet , supposons que les 
points a^ a\ soient les projections horizontales et ver- 
ticales du point A; le plan mené par le» droites A a, A a* 
sera en même- tems perpendiculaire aux deux plans 
de projections , puisqu'il passe par des droites qui leur 
sont perpendiculaires ; il sera donc aussi perpendicu- 
lalre à leur commune intersection LM; les droites aC^ 
o*C , suivant lesquelles ils coupent ces deux plans t 
seront elles-mêmes perpendiculaires à L M . 

Or , lorsque le vertical tourne autour de L M comme 
charnière , la droite V C ne cesse pas, dans ce mouve- 
ment , d'être perpendiculaire à LM ; et elle lui est 
encore perpendiculaire , lorsque le plan vertical étant 
abattu , elle a pris la position C a'\ Donc les deux 
droites aC , C a" , passant toutes deux par le point C , 
et étant toutes deux perpendiculaires àLM, sont dans 
le prolongement l'une de l'autre; il en est de même des 
droites fr D, D b'\ par rapport à tout autre point comme 
S« D'où il suit que , si on a la projection horizontale 
d'un point , la projection de ce même point, sur le 
plan vertical supposé abattu^sera dans la droite, menée 
par la projection horizontale perpendiculairement à 

l'intersection L M des deux plans de projection , et 

réciproquement^ 
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Ce résultat est d'un usage très^Erçqiicnl dans U 
prati(j[ue. 

Jusqu'à présent nous avons regard.é la ligne dcoiiç 
AB , ( fig. 9 ) comme indéfinie , et alor^ qous a^ayions 
à nous occuper que de sa direction \ mais il peut se 
faire que cette droite soit considérée comme terminée 
par deux de ses points A , B ; et alors oh peut de plus 
avoir besoin de connaître sa granditur. Nous allons 
voir coniment on peut la déduire de |a connaissance 
de ses deux projections. 

Lorsqu'une droite est parallèle à un d«s deux plans, 
sur lesquels elle est projettée , sa longueur est égale à 
celle de sa projection *sur ce plan ; car la droite et sa 
projection étant toutes deux terminées à deux perpen- 
diculaires au pian de projection , sont parallèles 
entr'elles , et comprises entre parallèles. Ainsi, dans ce 
cas particulier, la projection étant dominée <, la longueur 
de la» droite qui lui est égale , est aussi donnée. 

On est assuré, qu'une droite est parallèle h ^^ dcsr 
deux plans de projection, Iprs^que sa pirojeciio^ sur 
Tautre est parallèle au premiec de ces plans» 

Si la droite est eo-même-tems oblique aux deux, 
plans , sa longueur es,t plus grande que celle de cha^ 
cune de ses projections; mais elle peut en être dé- 
duite pac un,e construction très simple. 

Fig. t. Soit AB la ligne dioite , dont Us deux pro- 
jections ab ^ a b\ soient données , et dont il fî^ille 
trouver la longueur ; si par une de ses extrémités: Ai 
et dans le plan veiftical qui passe par la droite , on 
conçoit une horizontale A E prolongée jusqu'à ce 
qu'elle rencontre en E la verticale abaissé? par Tauu^ 
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extrémité, 6n formera tm triangle rectangle AËÏ, 
qu*îl B^agît de constrnîre pour avoîr la longueur de 
la droite AB , qui pn est Thypothénusc. Or, dans ce 
triangle /indépendamment deTangle droit, on con- 
naît le côté A£ , qui est égal à «a projection donnée 
a b. De plui si dans le plan vetticïl on mène, par lé 
point a' , une horizontale a' e , qui sera la projection de 
AE , elle coupefa la verticale ^'D en un point e qui 
ïeraia prbjection du pbintE. Ainsi b^e sera la projec- 
tion Verticale de 'BE, et sera par conséquent de même 
longueur qu'elle. Donc connaîssfint les deux côtés dé 
Tangle droit, il sera facile de construire le triangle, 
dont rhypothéhusé donnera la longueur de AB. 

La figure « , étanten perspective , n'a aucun rapport 
avec les cïonstructions de la méthode des projections: 
nous allons donner ici la construction de cette pre- 
mière question dans toute sa simplicité. 

Fig. 3. La droite LM, étant supposée Tintersection 
des deux plans de projection et le» droites a 6, û'' t'\ 
étant les projections données d'une ligne droite ; pout 
trouver la longueur de cette droite, par le point «'% 
oh nfénera rhorizontate indéfinie H «, qui coupera 
la droite bb*' eU un points, et sUr laquelle, à partir 
de ce point , on portera ab de e en H. On mènera 
rhypoihénuse A V, et la longueur de cette hypoihé- 
nuse sera celle de la droite demandée. 

Comme les deux plans de projections sont rectan- 
gulaires ^ l'opération que Ton vient de faire sur un 
de ces plans , pouvait être faite sur Tautre , et aurait 
donné le même ré&ultat. ^ 

D'après ce qui précède, ou voit que si Ton a les 
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d«ux projections d*un cofps terminé par deux faces 
planes , par des arrêtes rectilignes , et par dei sOnoL-* 
mets d'angles solides, projections qutse réduisent aux 
systèmes de; celles des arrêtes rectilignes « il sera facile 
d'en conclure la longueur de telle de ses dimensions, 
qu'on voudra. Car, ou cette dimension sera parallèle 
à un des deux plans de projections , où elle sera en 
même-tems oblique aux deux; dans le premier cas, 
la longueur demandée de la dimension sera égale à 
sa projection; dans le second « on la déduira de ses 
deux pr(5jections , «par le procédé que nous venons 
de décrire. 

Ce serait ici le lieu d'indiquer la manière dont 
se construisent les projections des solides , terminés 
par des plans et des arrêtes rectilignes. Mais il n^ya, 
pour cette opération , aucune règle générale ; on 
sent en effet que , selon la manière dont la position 
des sommets des angles d'un solide est définie, la 
construction de leurs projections peut être plus ou 
moins facile , et que la nature de l'opération doit 
dépendre de celle de la définition. Il en est préci- 
sément de cet objet, comme de l'algèbre, dans 
laquelle il n'y a aucun procédé général, pour mettre 
un problême en équations. Dans chaque cas particu- 
lier , la marche dépend de la manière dont la 
relation entre les quantités données et celles qui 
sont inconnues , est exprimée ; et ce n'est que par 
des exemples variés que l'on peut accoutumer les 
commençansà saisir ces relations et à les écrire par 
des équations. Il en est de même pour la géométrie 
descriptive ; ce sera par des exemples nombreux et 
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par Fusage de la règle et du compas , dans nos salles 
d'exercice , que nous acquerrons Thabitude des cons* 
tructions , et que nous nous accoutumerons au choix 
des méthodes les plus simples et les plus élégantes , 
dans chaque cas* particulier. Mais aussi , de même 
qu^en analyse , lorsqu'un problème est mis en équa- 
tions , il existe des procédés pour traiter ces équations 
et pour en déduire les valeurs de chaque inconnue ; de 
même aussi , dans la géométrie descriptive , lorsque 
les projections sont faites , il existe des méthodes gé- 
nérales , pour construire tout ce qui résulte de la forme 
et de la position respective des corps. 

Ce n*est pas sans objet que nous comparons ici la 
géométrie descriptive à Talgèbre : ces deux sciences 
ont les rapports les plus intimes. Il n'y a aucune cons- 
truction de géométrie descriptive , qui ne puisse être 
traduite en analyse ; et lorsque les questions ne com- 
portent pas plus de trois inconnues, chaque opération 
analytique peut être regardée comme récriture d'un 
spectacle en géométrie. 

Il serait à désirer que ces deux sciences fussent 
cultivées ensemble ; la géométrie descriptive porte- 
rait dans les opérations analytiques les plus compli- 
quées , révidence,qui est son caractère ; et à son tour, 
l'analyse porterait dans la géométrie , la généralité qui 
lui est propre. ' 
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SEPTIÈME SÉANCE. 

( 7 Tluviôu ). 

HISTOIRE NATURELLE. 

DAUBE NTON, Professeur. 

Sur la Rédaction de l'Histoire Naturelle. 

a L'histoire est le récit des faits donnés pour 
9» vrais, au contraire de la fable , qui est )e récit 
9i des faits lionnes pour faux, r^ L'hittoire naturelle 

.doit être encore :plu€ vraie que rhistoire civile; 
puisque la plupart des faits dont elle doit être com- 
posée , existent réellement dans la nature : on est 
rarement dans le cas de remonter à la tradition , ou 
de cotisulter les anciennes chroniques , lesvieux titrés, 
les vieiUes Chartres , etc. Les matériaux de Thistoire 

-naturelle «ont dans les productions ide la nature; 
c'est- là ou il les faut voir ,<et d'où il faut les tirer 

.ipar bonnes observations, et avec toute k conGance 
que donne la vérité. Si le naturaliste est obligé de 

. lire des livres ou d>ntendre des relations, c'e&t alors 

• qu*il doit véri&er , autant qu'il est possible «les faits 
qu'il emprunte , ou examiner^ au moins , slls nti «oot 

, pas trop éloignés de la vraisemblance. 

Le style de l'histoire naturelle doit être simple 
comme la nature ; si 1 on en veut pw^dre la magni- 
ficence , et si Ton prend un style élevé , que jamais 
il ne s'écarte de l'exacte vérité : le style pompeux 
est sujet à l'erreur; il entraîne le naturaliste dans de» 
expressions exagérées qui donnent des idées fausses; 
lorsque le mot propre choquo l'oreille , on en subs- 
titue 



ÛlMt WH ^yxivt plus hatmonieUx , mais dont ta signîB» 
tation est équivoque ; oo craint qtke ce haut style né; 
s'abaisse « de peur qu'il ne languisse , on néglige \t 
détail des nuances dans les qualités des productions 
de la nature ,, lef modifications pour TaffirmatiVc ou 
la négative, le doute dans T indication des lieux i^ des 
tems et des autres circonstances de la relation des faits. 
et des évènemens» L'éloquçnée n'hérite jamais; cUei 
fligrandit «on sujet pour fair^ Valoir la magie du 
Btyle : peu importe que la vérité y perde v si l&i ta»? 
b.leaux que fait rorateur sont plus frappans^ et les- 
images plus belljes» 

HooaèTe , Fénélon et beavtcoup d'autres auteurs i, ànl 
mis des portes àl Orient^ et les ont fait ouvrir par TAu-^ 
rore aux doigts de roses. Lidée de ces- charmantes 
fleurs rend la fiction plus agréable ^ mais on imite les 
roses ; Vanspaendonck en fait qui nous paraissent, au 
premiei: coup • d'œii , aussi belles que celles de la nature 
par la perfection de la ibrmect la force du coloxi&.Oilt^ 
est Tartiste qui peindra T^ic-en-ciel et tous les éfifets. 
de ta réfraction des rayons du soleil à son .levée ou 
^ son coucher H ou dans son image coiorée ^jque Ton 
appelle le spectre sol^irçj? Qui pourra imite* uzt dia-^ . 
roant , un rubis , une émeraude *^ Voltaire a.biienfail 

7 . . ...» ■ ^ 

valoir ces objets , lorpqu^il a per^ébnifié le jolieil dans 
sa sublime épUre sur la philosophie de Newton ; que 
de|ta}ent ^ que 4e génie ^ pour exprimer en bcanx. veri 
des cbp&es si difficiles ! .. - 

r tt II ( Newton ) ilécguvireà mes yeiuE, pàrune main.^^vpjçitA, j . 

»> De Tastre des saisons la i*obe étlncelante. 

■ * 

' »> L'ëmefaUcle , l'azur , le pourpre ^ le rubis , 
I» Sont 4'iiauioptel tissu dont brillent ne» habits Wi " ""*• 

i^eçons. Tome I« X 
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Dans ces quatre vers , le poète a revêtu le soleil du 
produit des découvertes du physicien. 

Mais les naturalistes feraient fort mal d^imaginer des 
tissus pour habiller le soleil ; ils ont assez de beaux et 
grands objets pour orner leurs descriptions : les réfrac- 
tions de la lumière , les pierres précieuses , la pierre 
de Labrador, les mines de cuivre gorge de pigeon , et 
queue de paon, etc. , peuvent tout décorer. Le poëte 
gagnera toujours à employer les objets de la nature ; 
mais elle serait travestie « déguisée, masquée, dégra- 
dée par son historien , s*il mêlait aux beautés naturel-^ 
Içs , les fictions de Tart et de la fable. 

Au rapport du naturaliste orateur , les propriétés 
de certaines plantes seront merveilleuses ; les animaux 
auront des vices et des vertus , tandis qu*ils ne font que 
ce que leur conformation permet , et ce que leuri 
besoins exigent. Le style pompeux séduit la plupart 
des lecteurs ; on y applaudit , mais ceux qui exami- 
nent le fond ) reconnaissent bientôt que la nature y est 
apprêtée et déguisée : alors Fhistorien perd la confiance 
des naturalistes. 

Far exemple , un orateur très-célèbre et très-mo- 
derne , grand philosophe et grand écrivain dans le 
genre sublime , n*a pu faire Thistoire du lion sans se 
livrer à des préjugés , qu'il énonce avec une force et 
tm agrément qui séduisent presque tous les lecteurs. 
Il présente le lion comme le roi des animaux. *i La 
19 figure de cet animal est imposante , dit Tauteur ; son 
f> regard assuré, sa démarche fière ,et sa voix terrible; 
19 sa colère est noble, son courage magnanime , et son 
^ naturel sensible •.. L'espèce da lion est une des 
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I) ptas nobles , etc. 99 Voilà certaine ment le lion peint 
en beau ; mais voyons sans préjugé de quelle valeur 
Bont toutes ces assertions. 

Le lion n>st pas roi des animaux : il nY ^ point de 
Toi dans la nature (1). Tous les animaux sont frappés 
de terreur à Taspect du lion ; aucun ne lui obéit ; 
tous le fuient ; aucun ne le flatte pour obtenir sa 
faveur ; il n^a point de courtisans : donc il n'est 
pas roi. Sa figure n'est plus imposante que celle du 
chat, que par sa grande taille et sa vaste crinière; 
xar ces deux animaux ont à-peu*près la même figure^ 
les mêmes attitudes et les mêmes allures : si Ton dit 
^ue le lion a la tête grosse , il faudra le dire aussi de 
la tête du chat. Cela est prouvé par les dimensions 
•que j'ai prises sur ces animaux , lorsque je les ai 
décrits et disséqués. Le regard du lion n'est pas 



(1) Quoique ces feuilles ne doivent rendre compte que des dis- 
court , et non de leurs effets , le beau mouTeinent auquel cette 
phrase a donn^ Weu, mérite , sans doute, de passeir dans l'ahie de 
tous ceux qui n*étaient pas à la séance. Jamais ^ peut-être , une 
«H^si importante yéritc n'était sortie d'une bouche plus respec- 
table A et n^a obtenu , d*un auditoire aussi nombreux , une con- 
viction plus intime et plus prompte , une démonstration plus évi- 
dente et plus complète. Les mains , les yeux , les physionomies ^ 
les acclamations, les attitudes, rendaient à Tenvi la même opi« 
lûon 9 ou plutàt le même sentiment imprimé d'avance dans le 
ibnd de tous les cœurs. C'était vraiment l'esprit public qui jail- 
lissait dans toute sa pureté et toute sa force, du foyer de l'ins- 
truction. Jamais la haine de la royauté ne s'est manifestée avec 
f)lHS d'énergie , et l'amour de la république avec plus d'éclat. 
Ceux qui ne veulent pas de roi , même au milieu des bête» 
féroces , ne les souOriront pas au milieu d'eux-mêmes. ( Non 
des éditeurs. ) 

Tu 



trop assuré i puisqu'au rapport même de f autetlf , on 
« remarqué que la grande Jumière du soleil parait 
incommoder le lion , et qu*îl marche rarement dans 
•le milieu du jour. La voix du lion est plus forte , 
plus raoque , plus rude , qoe terrible i c'est un ru- 
gissement qui a le ton plaintif d'un animal hors 
d'htitleine ou souffrant ; il se fait entendre par des sont 
entrecoupés, dont la force diminue successivement et 
s^éteint. Lorsque le lion n*a pas besoin de manger « 
il ne cherche point de proie ; lorsquMl est affamé , 
.31 dévore le premier animal qu*il rencontre ; il qY a 
li ni colère noble ^ ni courage magnanime. Use cache 
et se tapit sur le ventre comme un chat , pour attendre 
ta proie au passage ; il s'élance avec tant de force, 
quiil la saisit so.uvent au premier bond. L'aureut dont 
je discute les opiùions au sujet du lion , prétend que 
l'espèce de cet animal est une des plus nobles, parce 
qu'elle n'a pas dégénéré en plusieurs races. Cependant: 
les anciens et les modernes ont fait mention de lions 
assez différens les uns des autres , pour distinguée 
ides races ; l'auteur veut que le Iron soit oobit , en c^ 
"que son espèce est constante et invariable. Tous le» 
animaux seraient donc nobles , parce que les caractères 
spécifiques sont essentiels à tous les animaux de raêm^ 
espèce. 

L'éloquent auteur dont il s'agît a préféré les carac- 
tères moraux ; il a fait le chat infidèle , faux , pervers <» 
voleur , souple , et flatteur comme les fripons. Voiia 
une grande opposition à la noblesse et à la magnani- 
înité#du lion , et aussi de bons moyens pour faire 
1»iiUer les charmes du style. . . Je n'ai insisté sur ces 
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prestiges , que pour vous mettre en garde contre Icf 
écrits des tiaturalistes , qui mêlent la magie de rélo— 
qucnce à la vérité simple de Thistoire naturçiic. 

Le même auteur veut jeter du ridicule sur les natu- 
ralistes qui ont mis le lion avec le chat sous un même 
genre. Il fait dire à Linné que le lion est un chat à 
criniè.e et à queue longue. Certainement le chat n'est 
pas un lion ; aussi ce n''est pas ce que Linné a voula 
dire. L'auteur qui le critique n'a pas bien entendu la 
méthode de Linné : s'il avait seulement parcouru les 
espèces rapportées sous le genre appelé felisf^ chat^ 
dans cette méthode ^ il y aurait trouvé Tespèce da 
lion et celle ,du chat , dans deux articles séparés , avec 
leurs caractères disiinctif» : ce qui prouve bien clai- 
rement x\ue Linné n''avait pas confondu le lion avec 
le chat. Cette équivoque est venue d'une mauvaise 
manière de dénommer les génies dans la plâpart des 
méthodes , en leur donnant le nom de Tune des es- 
pèces qu'ils comprennent : il en résulte nécessaire- 
ment une répétition du même nom, pour Tespèce dont 
on a pris la dénomination pour la donner au genre. 
Lorsqu'on cite imc espècje , on commence par mettre 
le nom du genre , ensuite les caractères et le nom de 
Tespèce. Far exemple , f:lis , chat , cauda elongaia , 
annulatii , catu\ , chat , Linné. 

Il est facile d éviter cet inconvénient, en donnant 
au genre un nom différent d&ceux de ses espèces. 

J'ai fait entrer . dans la leçon sur la rédaction da 
Thistoire naturelle ,rartîcle précédent ^ parce q«e l« 
lidicute que Ton a voulu jeter dans certains cc-iàt& 
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saf ({uclques naturalistes , est une sorte de rédaction 
qu*il est bon de combattre , lorsqu'elle est mal fondée* 

Le débit des leçons est le résultat d'une rédaction ^ 
soit qu'elles aient été éctites^soit qu'on les ait com- 
posées de mémoire. / 

Les leçons récitées sont les phis agréables poup 
les élèves , lorsque l'instituteur est doué du don de 
la parole , avec une mémoire heureuse ; mais s^il 
hésite , il cause aux auditeurs une inquiétude quir 
leur donne des distractions continuelles. Les leçons 
qui se font par une lecture , sont froides ; les geste» 
et la déclamation leur manquent ; mais je crois que 
ce n^est pas un mal. Une leçon d^histoire naturelle 
né doit pas être un discours oratoire ; ce nVst qu*ua 
simple récit d'observations faites sur les productions 
de la nature : la clarté du style et le choix des 
expressions y sont plus convenables que les fleurs et 
les figures de rhétorique. L'orateur , en s'échauffant 
dans son débit, ne trouve pas toujours les termes 
propres à exprimer ses idées. Il est sujet à perdre 
le fil de son discours , s'il ne l'a pas écrit d^avance 
pour le retenir de mémoire : il suspend Tattention 
de ses auditeurs par le charme de l'éloquence. L'ins'- 
lituteur qui lit son propre écrit est sûr de le trans- 
mettre exactement, comme il l'a composé; et sans 
détourner l'attention de ses auditeurs, il exprime tran-- 
quillemenr des idées qui restent dans leur tête. 

Il y a de Tavantage et du désavantage dans ces deux 
manières de faire des leçons ; j'en préfère une troi* 
sième , qui tient des deux: c'est de lire les leçons i 
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aEa d'éire lûr de les transmettre exactement comme 
elles ont été écrites , et d'en interrompre la lecture à 
chaque article , pour le commenter , comme on fait un 
thème en deux façons ; ce commentaire donne à Tins- 
tituteur le moyen de faire mieux comprendre ses 
idées , en les énonçant en difiFerens termes, par diffé- 
rentes tournures de phrases , et par de nouvelles ex- 
plications et de^nouvelles preuves. Les élèves qui 
n^ont pas compris une chose i la lecture de Tinsti- 
tuteuri) ceux qui se sont mépris sur le sens de quel- 
ques phrases , se rectifient tous, retiennent mieux la 
chose dont' il s'agit, parce qu'ils en ont été occupés 
plus long-tems. ^ 

Les élèves sont les meilleurs juges de leurs institu- 
teurs. Ce n'est pas en les entendant parler qu'ils appré- 
cient leurs talens pour renseignement , c'est en sor- 
tant de leurs leçons ; celles quMIs ont le mieux rete- 
nues, leur paraissent les meilleures , et le sont en 
c£Fet , de quelque façon qu'elles aient été composées 
et débitées. Il me semble que chaque instituteur doit 
suivre ses dispositions naturelles pour la manière de 
débiter ses leçons : en exposant ses idées comme il 
les pense , il les fait mieux entendre à ses élèves , que 
par un discours apprêté. Le charme du style peut faire 
illusion 9 mais il ne fixe pas les idées de l'instituteur 
dans le so^ivenir des élèves. 

Les productions de la nature sont en si grand nom bre 
clans la plôpart de leurs classes , qu^il faut les compter 
par milliers d'espèceé; il est difficile de les distinguer 
9U milieu de cette multitude. L^art ingénieux des 
divisions méthodiques par classes , genres ^ espèces , 
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rc&t déjà d^on grand secours ; il sera encore pla» utifet 
si Yon dispose ces divisions sur des tableaux : c>st un 
:très-boD moyen de voir d'un fiToup d'œil une branche 
de rbistoire naturelle. Four s'assurer que Ton sait 
,bien tine partie d'une science^ il faut Tavoir réduite 
et clairement exprimée sur une simple feuille : ces ta- 
.bteaqx sont d*e la plus grande utilité dans la rédaction 
de rhistoire des productions de la f|ature : au lieu de 
.la diviser en livres • parties , chapitres , sections , etc., 
on peut faire ces partitions par des tableau)^ qui sont 
,plus concis et plus méthodiques que des sommaires : 
on ne doit pas cratindre de les multiplier: toutes les 
f^is qu'ils paraîtront, ils expliqueront la suite de Tou- 
Vrage.en Tannonçank. 

Les descriptions des productions de la nature sont 
.une, des- parties les plus importantes de leur histoire, 
et qui exige le >p4us d'exactitude dans la rédaction. 
Les corps bruts ou minéraux , de même sorte , ne se 
ressemblent pas les uns les autres ^ quoiquHls soient 
composés de plusieurs substances apparentes ou faciles 
à reconnaître. Par exemple , il est rare de voir deux 
morceaux d'un marbre de plusieurs couleurs, deux 
morceaux de graiiit ou de porphyre , où il n-y ait 
pas des différences marquées de l'un à l'autre ; ces 
différences consistent dans le nombre et les proportions^ 
, des substances dont ces. minéraux sont composés ;dans- 
l'intensité et l'étendue de leurs contours , et leur effet 
agréable ou déplasisant sur les yeux>. Le^ minéraux 
sont sujets à beaucoup de variétés de formes, même 
.ceux qui soiit ciyitaliisés, et que l'on croirait être 
ic^ulicremcut fr^^és^it s'en trouvoquiont des facetKS 
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de plas ou de moins. Le naturaliste doit entrer soi- 
gneusement dans tous ces détails , en décrivant dei 
minéraux , parce que ces êtres bruts n^ont pas del 
qualités aussi intéressantes que les corps organisés. ' 
Les desctiptions de plantes ont pour objet prin- 
cipal , les organes de la génération; ils sont essen- 
tiels pour la conservation de Pespéce et pour la multi- 
-plication de ses individus ; ils Sont les plus agréables 
par leurs ileors , les plus utiles par les comestibles 
'qu''ils produisent; ils sont aussi employés avec succès 
-d 3ns Part des distributions méthodiques. On a décrit 
les diverses figures des racines ^ des écorces , des 
•feuilles ; et en général Ton a bçautx)Up observé Tex- 
térieur des plantes : mais la description des organes 
intérieurs a été trop négligée ; il faut remonicr à plus 
d'an siècle ^^out trouver les auteurs des principales 
-découvertes sur Torganisation et Taccroissement des 
•plantes : il est donc 'nécessaire, pour là description des 
végétaux, d'itiïiftteir'autant sur les parties intérieures 
que sur les extérieures. La description des caractères 
dlstiiictifsdts plantes , est muinS importante pour le 
bien de la société, que celle de« graines bonnet ^ 
-semer , des Fruits bons à manger et à garder , des 
bois de service , etc. ; par exettiple , on ne peut trop 
faire .connaître tes bonnes qualités que doit avoir le 
froment pour' lés semailles , les meilleurs fruits pour 
les saisons où ils sont le plus ra^e , Ic^ bois les plus 
-convenables pour la charpente , la menuiserie , ta 
mâture , etc. 

- La des-cripiion des animaux demande d'autres con- 
^déââiious que celles des pt::r&tes ; il ya des animaux 
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qxti ont des organeî pea dîfférens dec^ux de I^omné, 
et plus développés , parce que TaniBial est plus grand; 
4*autres animaux, ont des organes très-diflFérens de cenx 
de rhomme , mais qui produisent à -peu -près les 
mêmes effets. Dans ces deux cas , il est nécessaire 
de suivre un même plan de description pour le corps 
humain et pour celui des animaux , afin de pouvoir 
faire une comparaison exacte des descriptions , pour 
tacher de découvrir dans les animaux , ce que Ton 
' n^a pu appercevoir dans l'homme , ou de reconnaître 
les différens moyens que la nature emploie dans Texé- 
cution d'une même fonction de l'économie animale. 
Voilà les objets les plus importans de la description 
des animaux. 

On les remplira plus complètement, si Ton y ajoute 
les dimensions des principales parties extérieures e 
intérieures du corps de Thomme , et de celui des ani- 
maux ; les anatomistes ne se sont pas occupés de c 
dimensions ; cependant elles sont nécessaires dans pi 
sieurs circonstances. 

hcs dessins des crystallisatîons , ceux des plantess 
et des animaux , jEclaircissent ce que les description!^ 
peuvent avoir d*obscur. On représente les crystallisa— 
tions au trait en perspective. Il .faut tâcher d'avoir les 
plantes dans leur plus grand accroissen^ent, pour bien 
rendre leur port. Les parties de détail , sur toifC 
celles de la fleur et du fruit, doivent être figurées 
i part et sur une grande échelle , s'il est néces- 
saire. 

Il faut que le naturaliste voie les animaux dans 
leur état de repoS; pour reconnaître ^habit^de de leiir 
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corps, les proportions de leurs membres et les traits 
de leur face , et pour les comparer à d*autres animaux; 
ils ne seraient pas rçconnaissables , si on les représea* 
tait dans des attitudes forcées et dans les mouvemens 
auxquels ils se livrent, lorsqu^iU sont excités parleurs 
besoins , et quand ils sont en fureur ; on ne voit plus 
les traits de leur face tels qu'ils étaient dans Tétat de 
tranquillité, comme nous ne voyons plus sur le visage 
d'un homme transporté de colère, les traits de sa phy- 
sionomie ordinaire. 

Les animaux ont aussi leur physionomie , c^est à* 
dire , qu'en comparant les principaux traits de leur 
£are, avec les traits qui caractérisent les physionomies 
des hommes t on y trouve une sorte de ressemblance 
éloignée ; et quelque grossière que soit cette ressem* 
blance , elle suffit pour nous rappeler, en voyant 
la face des animaux, les idées de finesse ou de stupi- 
dité, de douceur ou de férocité, etc., que nous donnent 
les physionomies de certains hommes. Les traits qui 
varient le plus dans les animaux , sont ceux qui 
dépendent de la longueur des mâchoires et des os 
du nez , et de la distance des yeux : ces mêmes 
traits influent beaucoup sur la physionomie de» 
hommes ; aussi a*t-on prétendu que chaque homme 
avait une ressemblance particulière avec quelque 
animal , dont le caractère influait sur le sien. De. 
telles chimères sont si absurdes , qu'on n*en doit 
rien conclure, si ce n'est qu'indépendamment de la 
ressemblance grossière qui est entre la face des animaux 
et le visage de Thomme , il y a encore une sorte 
de rapport entre les principaux traits de la physio* 
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noirtîe; rapport puremeai matériel, qui ne snppose 
dans les aihfidaujL que den pa&sions produites par leur 
iosiinct ef par leur tempérament , et qui peuvent eue 
comparées à celles qui ne dépendent que de Is parne 
animale de Thomlne* 

C'est la physionomie des animaux ^ prise dans ce 
sens > qu'il est ttès-dv^îcile de saûsir et de rendre; 
rexpression de ce portrait est d'une estécution bien 
fine et bierï délicate ; aussi voyons-nous la plupart 
des dessinateurs et des peintres exprimer parfakemenl 
tous les traits de la face d'un homme ou d'un ani- 
tnal , sans donner cependant le caractère de la phy- 
sionomie. II y a moins de difficulté à faire des 
tableaux; les passions qui y dominent ne peuvent 
guère être équivoques ; aussi les peintres ont-ils un 
très-grand avantage à représenter les animaux dans 
des chasses ou des combats : il n y a que les grands 
maîtres qui réussissent à en faire de simples por* 
traits , tels qu'il faudrait les avoir pour accompagner 
la description des animaux considérés dânsrétatde 
repos. Mais la Ênesse de ces portraits rendus au 
naturel V échappe à la plupart des connaisseurs » 
parce qu'ils n'ont pas assez observé dans la naturct 
les caractères de la physionomie des animaux^ qui 
sont si sensibles , comme la (inesse du renard , la 
timidité du chevreuil , rimbécillité du cochon » ^ctci 

On est bien plus frappé à Taspect d*un tableau ou 
Ton reconnaît la fierté d'un taureau qui se déknd 
contre Topiniâtre^é d'un dogue , ou la férocité d'un 
sanglier blessé par les chiens : cependant cet air de 
Ëerté dans le taureau et de férocité dans le sangUa» 



iwt' Teitpressîon d'an éiat violent et forcé , cl très- 
idifférent de Té tat *de repos dzm lequel. le taureau^ 
ne nous parait qu'un animal groi sier ^ et Iç sangHet 
un animal stupide. Le portrait qui les représenterait 
dans cet état « serait le moins recherché , quoique 
te plus nécessaire pour la vraie connaissance du ca-p 
ractère de ces animaux : de même la description d'un 
animal vu dans Tétat de repos y ne sera intéressante 
que pour ceux qui voudront étudier la nature , parce 
que cette description est inséparable d'une sorte de 
sécheresse dans les détails^ toujours déplaisante pout 
ceux qui ne sont flattés que de Tagrément, et qui oé- 
g] i gen t leur instruction. 

C'est ainsi que les enluminures plaisent à tout Iç 
SDOnde . et sont recherchées même par des natura- 
listes ; c'est uae sorte de dédommagement , lorsqu'on 
ne peut pas avoir des miniatures, qui seraient fort 
chères en comparaison du prix des enluminures. Aussi 
tous les exemplaires des miiiiatures , lorsqu'il y en a 
plusieurs po%ir le niéme sujet, sont faits d'après nature; 
suivant les règles de Tart, par des peintres qui ex- 
priment , autant qu'il est possible , les nuanças des 
couleurs : au contraire , il n'y a que la première 
enluminure qui soit faite pas pin peintre : elle sert 
de modèle pour toutes les copies que l'on en tire : 
ces exemplaires ne peuvent pas être faits avec autant 
d'exactitude que le modèle , parcç que leur prix est de 
beaucoup au-dessous. Les enluminures ne méritent 
donc pas la confiance des naturalistes ; mais elles sont 
agréables, en ce qu'elles ont des couleurs. 

il faut exposer dans la rédaction de Thistoirc nat«* 



La dernière propriété est la dgqiJitC $ OW la faculté 
qu'ont certains corps, et particulièrement les inétaux« 
de sV.pplatir par la pfc5?ion oU par îa percusston , de 
manière à conserver ]a figure qu'ils ont prisje, en vertu 
de Tune ou de Vautre de ces deux fotres. Les moIé* 
coules , dans ce cas ;, glissent les un.es sur les autres ; en- 
sorte que les points de contact^ quoique déplacés, rei» 
tent toujours à des distances asse? petites % pour que 
l'adhérence continue d'avoir lieu. 

- En comparaison , les trois propriétés dont il s*agic 
dans les six métaux les plus connus^ on trouve que 
Tordre des élasticités suit celui djes duretés ; et téHc 
est la succession d€s métaux ^ en commençant par 
celui qui possède les deux qualités au plus haut 
degré , fer , cuivre i argent , or , étaim et plomb. Lci 
ductilités , relativement aux quaue prenh'îers métaux, 
suivent une marche niVérse de ^elle dë«- autres pro« 
priétés^ ^nsorte que 4'ordre est €éluî ci : or , argent^ 
iuivT>e ^t Jer ^ maif rétflin tient le cinquième rang , 
et le plomb le sixième^ relativement aux trois pro- 
priétés à la-fois ; ensôrte que ees deux niétaux sont 
les plus tcndrefS , Ves moinfs élasiitjtues et les moins 
ductiles de xous. C-est que le défaut de jeU nécessaire 
entre les molécules, pour produire la ductilité , petit 
provenir également ^t de la grande force* d'adhérence, 
qui a lieu dans les corps durs , et dé la facilité avec 
laquelle cette adhérence peut être ioialemeat rompue 
dans les corps teodres. 

Il y a des corps qiii sont ductiles à chaud.et à froid} 
âe ce nombre sont encore les métau:»: ;.(^«e,lque8 uns, 
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lels que le vecre^ acquièrent de la ducùluc par la 
xlialeur ; d'auirci enfin ^ rtls ^uc Targile , deviennent 
ductiles par riaterpositioD d'un liquide entre leurs 
jnolécuics. 

X«a ductilité , ^ui est une qualité précieuse dans les 
métaux, quaud il s'agit de les étendre et de les appli- 
4)U£c sur la surface des corps ^ (ce q^ii a lieu sur-tout 
■par rapport à Vot ^ le plus ductile de tous) devient au 
contraire ua inconvénient , lorsqu'on les emploie en 
masse ; et les ouvrages faits avec ces métaux , façon* 
né^ dans leur état naturel , n'auraient pas assez de con- 
sistance , et seraient sujets à se déformer et à perdre 
Xc &ni que la main de lart leur a donné. On y remédie 
.eja alliant avec ie métal que Ton emploie, un auire 
méinU dont les molécules interposées entre les sien- 
nes , en diminuent le jeu % et 1^ lient plus fortement 
les unes aux autres. Au moyen de ces alliages , lei arts 
parviensiODit à xendre les métaux plus durs ou plus 
sonores ; ils en modi&eot , à leur g^ , les propriétés ;» 
et les fransfornveAt en d'autres .mcétaux intermédiaires , 
dont la diversité es:t assortie à celle.de nos usages. 

Après av-oir plissé en revue les principales pro- 
priétés des corps , nous allons eutror daiis le détail des 
phénomènes qui dépendent de lexercice de ces pro- 

.pfié^s.Ce qu'il y adeplusgénéraldansJes phénomènes 
<l€MU U s'agit, ost.relatif aux trois diSérens états de soli- 
dité, de liquidité et de fluidité élastique, sous lesquels 
.tous les corps sont susceptibles de s'ofifrir, et s'oSri-- 
raient en effût, si les conditions qui détecmineat le 
passage d'un état à l'autre , pouvaient eue toujours 
-remplies. Il jy a ensuite d'autres pbénoméues qui sotK 
Leçonsp Tome I. V 
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particuliers à certains corp^ , ou qui dépendent de cer< 
tains agens qui tiennent un rang à part dans la natnre: 
tels sont les phénomènes de Tair , de la lumière <, de 
rélectricité et du magnétisme. Ces deux classes de 
phénomènes nous fournissent deux grandes divisions, 
qui formeront lé partage de notre sujet. 

Nous allons donc considérer d'abord les phéno- 
mènes que présentent des corps solides. Un des résul- 
tats les pins remarquables de Tafiinité qui agit dans la 
formationde ces corps, est-rarrangement symmétrique 
de leurs molécules sous des formes géométriques , 
lorsque les circonstances favorisent cette symmétrie. 
L'art de la chimie nous o£Fre tous les jours, dans la crys- 
tallisation des sels, une image du travail de la nature. 
Des molécules salines , tenues en dissolution dans uû 
fluide 1 se rapprochent à la faveur de Tévaporation ; et 
lorsque leurs distances respectives son tf devenues assez 
petites, pour qu^elles se trouvent dans la sphère d'acti- 
.vite de leurs attractions mutuelles,elless'iinissentde pré- 
férence par certaines faces ; elles forment des grouppes, 
d'abord imperceptibles, mais qui s'accroissent bientôt 
jusqu'au point de devenir sensibles à Toeil. Al<\rs oii 
voit paraître à la surface du liquide , et contre les parois 
du vase qui le renferme, une multitude de petits corps 
réguliers, dont la forme dépend de la nature du sel et de 
diverses circonstances particulières.Lemuriate de soucie 
produit le pîus ordinairement des cubes; le suKate 
d'alumine, des octaèdres réguliers; le nitrate dépotasse, 
des prismes exaèdres , terminés par des sommets du 
même nombre de faces. A mesure que le liquide con- 
iiu.ue de &*évaporer ^ il abandouAC de nouvelles mo* 
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léculesi, qui ^'arrangent par couches iidditionneIlei> 
autour des premiers crystaux , et concourent à leur 
accroissement. Nous verrons , dans la suite ^ qu^il y a 
aussi des crystallisations qui s'opèrent par Tintermède 
du calorique* 

L'intérieur du globe est une immense laboratoire , 
dans lequel les molécules des corps naturels , sé- 
parées d abord les unes des autres par rinterpositioil 
d'un fluide « se sont rapprochées et réunies de même , 
en vertu de leurs attractions mutelles, et ont produit 
ces crystaux de difierentes natures , qui tapissent cer« 
laines cavités , ou qui se trouvent engages dans ccr« 
tain es terres*. 

Ici se présente une différence très-marquée , entre 
les minéraux et les êtres organiques. Dans l^e régne 
végétal , par exemple . tous les individus de ita même 
espèce semblent avoir été travaillés d'après un modèle 
commun ^ c'est-à-dire , que leur fleur est composée 
de parties égales en nombre ^ et semblables par 
leurs figures ; que leurs feuilles ont la même dis* 
position ^ les mêmes contours arrondis ou anguleux ^ 
unis ou dentelés , etc* Les diversités ne tiennent 
qu'à des nuances légères et fugitives : ensorte 
qu'on peut dire , que qui a vu un seul individu , 
a vu l'espèce entière ; il en est tout autrement des 
minéraux. Souvent les corps crystallisés ^ originaires 
d'une même substance ^ affectent diverses formes , 
toutes bien prononcées , et dont plusieurs paraissent 
être entièrement étrangères les unes à l'égard des 
autres. Le carbonate calcaire, par exemple , prends 
iuivaDt Içs circonstances) la forme d'un rhomboïde , 

V t 
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celle d'un pnsmc hexaèdre Tcgulier, celle d'un solide 
terminé par douze triangles scalènes , celle d'un autre 
dodécaèdre , dont les faces sont des pentagones, etc. 
Vous avez ici, sous les yeux, les originaux dont je 
viens de vous présenter les imitations exécutées en 
.bois par le citoyen ^Plcuvin , à Taide d'aune méthode 
géométrique qui réunit la célérité à la précision. 
Mais ce qui n^est pas moins propre à exciter la 
surpiise, c'est que , tandis qu'une même substance 
se prête à tant de métamorphoses, on trouve des 
substances très-différentes, qui présentent absolument 
là même forme. Le fluate calcaire , le muriate de 
soude , le sulfure de fer, le surfure de plomb, etc., 
«e crystallfsent en cubes, dans certaines circonstances; 
et dans d'autres, les mêmes substances , ainsi que le 
sulfate d^alumine et le diamant, prennent la forme 
de l'octaèdre régulier» 

C'était cette similitude de formes qui , dans un temf 
où rétude de la crystallographie était k peine nai*- 
sante , avait fait penser au célèbre Linnéus, que les 
sels devaient être regardés comme les générateurs de 
la crystallisation; que l'union de tel sel avec telle 
espèce de pierre , était une sorte de fécondation 
qui communiquait à la pierre la faculté de se crys" 
talliser sous la forme particulière au sel, qui faisait 
la fonction de principe fécondant : par exemple , 
le diamant était un espèce d'alun, parce qu'il crys* 
tallise comme ce sel, et il portait le nom dCalumm 
ndamas , alun (T amant. Ainsi Linnéus croyait retrouver 
dans le. règne minéral, la base dn 'système sexuel, 
dont il avait tiré un parti si ingénieux relativement 
à la botaniquié. On sait que Tournefort , en obseï" 
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vant les stalactites- rameuses de la grotte d'Antiparos 
s'était imaginé que les pierres végétale '.-t à la manicre 
des plante^. La botanique était la passion de ces 
deux hommes célèbres, et toute la natuie leur par- 
lait de leur objet favori. Linnéns avait joini à son 
travail , des descriptions et des figures de crystaux , 
aussi fidèles que le comportait l'état ou se trouvait 
alors la science ; et Ton peut le regarder , à cet égard , 
comme le fondateur de la crystaliographie. 

£nfia Rome de Lille ramena Tétude de la crystal- 
Jisation , à des piincipes plus exacts. Il mit ensemble- 
tous les crystaux qui étaient composés des mêmes 
Siemens ; parmi leurs cjificrentcs formes, il en choisit 
Vine , qui , par sa simplicité , lui parut propre àpouvoir 
être regardée comme la forme primitive ; et en la 
supposant tronquée de différentes manières , il en 
déduisit les autres formes , et détermina une gradd- 
lion ^ une série de passages, entre cette même forme ^ 
c t celle des polyèdres qui paraissent s'en écarter davan- 
tage : aux descriptions exactes et aux figures qu'il 
donna des formes crystaliines , il joignit les résultats 
de la mesure mécanique de leurs piincipaux angles; 
et, ce qui était un point essentiel , il fit voir que ces 
<ingles étaient constans dans chaque variété, £n un 
mot , sa crystaliographie est le fruit d'uu travail 
immense par son étendue ; presqu'cnticrcment neuf 
par son objet, et très-précieux par son utilité. 

Les recherches de Bergmann à Upsal, sur les figures 
des crystaux , concoururent avec le travail de Rome; 
de Lille ^ et avec les premiers résultats d'une théorie 
dont nous parleroni bicntôr. Bergmann . en cherchant 
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& pénétrer jQsqnes dans le mécanisme de la strnC"** 
ture des crystanx ^ considéra les différentes formef 
relatives à une même substance , comme produites 
par une superposition de plans décroissans autour 
d^une même forme primitive ; il fît rapplication de' 
cette idée mère^ à un petit nombre de formes simples^ 
et il la vérifia par les fractures faites à une variété de 
spath calcaire. Mais il s'arrêta à ces premiers apperçus, 
et ne s^otcupa point de déterminer à Taîde du calcul^ 
les lois de la structure. C'était une simple esquisse 
tracée comme en passant , du plus beau point de vue 
de la minéralogie , mais où Ton reconnaît Thabileté de 
la main qui a travaillé avec tant de succès , à per- 
fectionner le tableau de la chimie. 

La théorie que nous allons développer , fondé< 
Bur le même principe ^ fait courir à-Ia-fois Tobser- 
vation et le calcul à la détermination des lois aux- 
quelles est soumise la structure des crystaux ; et 
Inexistence de ces lois s'est vérifiée jusqu'ici par rap- 
, port à tous les minéraux connus. Nous nous borne — 
TOUS à ce qu'il y a de plus général dans cette théorie ,^ 
en y joignant quelques applications pour en facilite flf 
rintelligence. 

Commençons par donner une idée nette du prîn-' 
cipe , en exposant la manière dont un observateur* 
pourrait y être conduit , d'après une indication offert o 
par la nature elle-même. 

On connaît une variété du carbonate calcaire 9 
qui crystallise en prismes cxaèdres réguliers. Quand 
ces prismes ont subi une fracture par quelque acci- 
dent , cette fracture présente ordinairement une sur* 
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fiace lisse et brillante , dans le sens d^un plan qui 
intercepterait une des arrêtes du contour de la base « et 
dont la commune section ^ avec cette base et avec la face 
latérale adjacente , serait parallèle à la même arrête. 
Supposons donc-un prisme qui ait une pareille fracture* 
et qu'il vous vienne dans Tidée dVprouver s'il n'y 
aurait pas moyen d'y faire .d'autres coupes en cli- 
vant le crystal, c'est-à-dire , en vous servant d'une 
lame de couteau , dont vous aideriez Tefiet par la 
percussion. La fracture ayant emporté ^ comme nous 
Tavons dit ^ une des arrêtes du contour de la base « 
que nous compterons pour la première , vous essayez 
de détacher un nouveau segment sur Tarrête adja- 
cente ; cette tentative est inutile , et le crystal résiste 
à l*efibrt de l'instrument; mais essayant la même 
opération sur la troisième arrête , vous parvenez à 
diviser nettement le crystal en cet endroit ; la qua- 
trième arrête résiste > comme la seconde , à la divi- 
sion mécanique , mais la cinquième s^y prête aisé- 
ment ; et il est presque inutile d'ajouter que la 
sixiènae reste indivisible , ainsi que la seconde et 
la quatrième. Vous avez donc trois coupes d'un beau 
poli, et qui sont des trapèzes, dont Tinclinaison est 
de i33 degrés , tant sur la base que sur les pans cor- 
respondans du prisme. 

Vous tentez ensuite de diviser de même la par'tîe 
située vers la base opposée y et vous vous apper- 
ccvez que les arrêtes de cette b^se qui se prêtent à 
la division, ne sont point celles qui correspondent 
aux premières % mais Its arrêtes intermédiaires ; <^n- 
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sorte que les coupes intérieures Alternent zvtc cellei^ 
de la partie Supérieure. 

Lei six sections obtentrés sont parallèles deux à 
deux, et comme elles suivenl les Étn% des joints 
naturels des tatoés ,- ou peut en obtenir d*auties 
parallèleœedt à chacune d'elles ; et en poursuivant 
la' division méchanique , on fera disparaître peu- à- 
peu les bases et les faces latérales du prisme; en- 
sorte que quand il ne restera plus rien , ni dés unes 
ni des autres , le solide qui aura été mis i décou- 
vert v sera un rhomboïde, entièrement setnblable à 
celui que Ton désigne coitomunément sous le nom 
de spûth d'Islande^ et dont les faces ont leur grand 
angle de loi <* ,, Sa', i3". Tel est le résultat peu 
attendu auquel on parvient par l'opération qui vient 
d'être exposée. Il consiste, comme vous voyez , en 
ce qu'à l'aide d'une espèce d'anatomie, où l'instru- 
rafiiït suit toujours \ûi joints de la nature , on voir 
sortir de son prisme ei^aè dire un autri^ solide d^une 
forme toute différente; et qui est inscrit, ou plutôt 
emboîté dans le premier. 

D autres variétés du spath calcaire , soumises à la 
. même épreuve, donneront lemême résultat; de manière 
que quand toutes les faces extérieures auront disparu , 
Tcspèce de noyau qui restera sous Tinstrument, sera 
encore un rhomboïde de la forme du premier ; il 
ne s'agit que de trouver le sens des coupes qui 
conduisent au rhomboïde central. 

Une singularité qui n^érite d être ici remarquée , 
c'est que parmi les variétés du spath calcaire, il se 
trouve des rhomboïdes très diffcrens les uns des autre» 
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pkrlamrsùredeféùfsangles. Mais foas ces rhomboïilts 

ck>onerit , pour résolut de leur division mécanique, un 

rhomboïde d*une fottnc invariable, qui est celui dont 

i^ous avons déjà parfé. L*un de ces rhoiDboïdes , que 

J-ôn appelle communément , spath têniicufaire ^ a son' 

grand angle de 1 14 <*, i8, 56", ce quiest très-dîflF<?reni 

de loi d tJ^. Or , pour le diviser , il faut partir de deux 

sommets, en faisant passelr les plans coupans, parles 

petites diagonales Ats rhombes. Pour en diviser un 

«turi^ qui est aigu , et dont Tangle au sommet est 

de 75<ï, 3i*, «o'\ il faut diriger leS plans coupaos 

-parallèlement auic arrêtes contiguës aux sommets ,' 

et de manière que chacun d^eux passe à des distances 

égales de l'arrête qu'il intercepte. 

Si l'on prend uncrystal d'une autre nature , tel qu'un' 
cube de flulte calcaire , le noyau aura une forme diffé- 
rente. Ce sera, dans le cas présent, un octaèdre ^ 
atiquel on parviendra , en abattant les huit angles 
solides du cube. 

le noyau des crystaux de sulfate barytîque sera un- 
prisme droit à bases rhombci ; celui du sulfure de 
fer, un cube ; celui du spath adamantin , un rhQmbcïde 
un ptu aigu , etc. 

l^ous les minéraux, il est vrai, ne se prêtent pas 
également à la division mécanique. Cependant, ily 
en a un beaucoup plus grand nombre- qui en sont 
susceptibles , qu'on ne l'aurait pensé d'abord. Le 
diarhant et le erystàl de roche sont de ce nombre ; 
et à l'égard des autres , on peut suppléer , au moins avec 
beaucoup de vraisemblance , à l'observation directe 
de leur structure , en se guidant par les stries qui* 
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rindîqnent souvent , ou par Tanalogie avec d'autrei 
crystaux qui soient divisibles ; ce qui n'est autie 
chose , que supposer k la nature , dans les cas où 
Inobservation se tait, une marche semblable à celle 
qu'elle suit évidemment, dans une multitude d'autres 
cas ou l'observation est parlante et décisive. 

Tout ce que nous venons de dire conduit à établir 
ce principe fondamental , que tous les crystaux ori- 
ginaires d'une même substance, quelque variées, 
quelque disparates même que soient leurs Ëgures , ont 
un noyau constant , inscrit dans chacun d'eux , et qu'on 
peut souvent en extraire par des coupes qui suivent 
les joints naturels de leurs lames composantes. Et 
ce qu'il faut bien remarquer , c'est qu'il est impos* 
sible de diviser nettement le crystal dans d'autres 
directions ) en sorte que , si l'instrument n'est pas 
dirigé sous l'inclinaison convenable, le crystal sera 
rayé ou brisé, mais non pas divisé. Ce noyau est 
ee que nous appellerons forme primitive , et nous 
donnerons le nom de formes secondaires à celles qui 
diffèrent de la forme primitive. 

Mais quels seront les résultats auxquels conduiront 
la division mécanique de la forme primitive elle- 
xneme , et celle de toute la matière enveloppante ? 
Nous allons faire connaître ces résultats, ainsi que 
les conséquences qui en ont été déduites. 

La forme primitive peut être sous divisée parallè- 
lement à ses différentes faces , en petits splides sem- 
blables à elle-même. Toute la matière enveloppante 
peut être sous- divisée également par des coupes pa- 
rallèles aux faces de la forme primitive. Considérons 
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d^abord les résultats de ces différentes coupes ^ par 
rapport au prisme exaèdre régulier du carbonate cal- 
caire ; il est évident que toutes les parties détachées 
de ce crystal , à Taide des sections dont nous venons 
de parler , seront de petits rhomboïdes semblables^ 
soit entr'eux , soit à la forme primitive. Il faut en ex- 
cepter les parties qui avoisinent les faces latérales et 
les bases du prisme; car ces faces n'étant point paral- 
lèles à celles du noyau , il en résulte un défaut de 
ressemblance parfaite entre les petits solides, dont les 
facettes extérieures font parties de ces mêmes faces; 
et le noyau avec lequel on les compare* Mais^nous 
verrons bientôt que la théorie fait disparaître l'em- 
barras qui nait , au premier coup«d'œil , de cette dif- 
férence , en ramenant tout à Tunité défigure, 

■ 

Or, si nos organes et nos instrumens étaient asset 
délicats pour conduire la division dû crystal en 
parties similaires , jusqu'où elle peut aller , nous ar- 
riverions à des parties d'une extrême petitesse , et 
qu^on né pourrait plus diviser ultérieurement , sans 
les analyser , c'est-à-dire , sans détruire la nature de 
la substance. Arrêtons-nous par la pensée à ce terme , 
et appelons molécules intégrantes ces petits rhom- 
boïdes qui résulteraient de la division méchanique , 
poussée jusqu'à sa limite. S'ils ne sont pas les véri- 
tables molécules employées par la nature à la for- 
mation du crystal , du moins est- il certain , qu'en 
adoptant leurs formes données immédiatement par 
l'observation, on parvient à lier toutes les formes se- 
eondaires , à la forme primitive, par des lois simples 



3i6 ) 



tUèotVc 



et 



c'est 






nous 



c*?' 



l,cs 



sous 



.dWis 



Âoos 



rtue 



àau» 






du ^^V 



Aeuis 



cas 



iout 



tious Ç 



touS V 



atVctoi"_^_' _, dç t« 






^^^!'t:rob--^\ï:u vV^-^^ 






i 



c« 



noy»^' 



. S- f r.: donnée V-- ,, 



t^^**' * .^.^ Voulus ^ 






touy 



►de 



Cli 



ce 



qu 



dica 



i\oU 



d\e V 



tes 



eu*c 



oue 



\es 



cot^s 



«uct^ 



:\OU* 



Ats^^ 



.^o^^^\ ^,,eUô *^' reU^^"^® » tèaV\t^» 



qo,V^ 



.tftUt^e 



P* ,ecou^-- ^^3,,s Aî^^* . e *ï*^' 



iuvc^ 



.uvtej^^t 



^spèc^ * .^^'est ^^^'^ osées A^f^''^ ,,^es cv^^ ^ "^ , 

ue ^^* 



lift 



de;* 



UC^^^-; . de tï^^- ...,^ent 



\a s^^ 



îace- 
>ti\ev 



et 



,eut ^ 



T^"^ . cette û?^' 
çïè^^* , ..u des 



succc 

d 

ue» 



aiton. 



:A^«^*' V :«dèti* 



cVves ?^^*^^"^,..con»^ 



cia 



niè«ne 
cotnÇ 



\ent 



d'une ^^^ 



d'une <\- 



uan»^* 



d'nne »- _„o»i> " " ,^,uê '»' 



't:^-^::^--:.;"»-'''^"* 



îssait 



cousi^ 



du 



savo^t. 

tïOUVC^ .;iét^Ut 



%' 



•^ . Çv<»«te»'^^ s'-iÇ?*^'' -, 

ecestWcrt'^" ,U\eni en '^ 

un insv*^^ î 



^ tarent 
û';tboï 
de to*-^' 



\tve* r 

toeo 

,n\ète1^^''':aes^^^^'"/ 
de*»*** , tantôt ^es^^. 



( 3 17 ) 

Maintenant, i'idce qui se présentait naturellemenf, 
ciait de rechercher , si , en supposant que les décroh- 
fiemens se fiiscnt par des soustractions régulières île 
molécules scnablabies à celles que donnait la division 
mécanique du crystai , on ne parviendrait pas à des 
résultats conformes à l'observation.Voicrdoncl'énoncé 
du problème : étant donné un crystai secondaire , et 
la figure de son noyau et de ses molécules étant 
pareillement donnée , supposant de plus que cha- 
cune des lames surajoutées au noyau soit dépassée 
par la précédente dans certaines parties , d'une 
quantité égale aune, deux, trois rangées, etc. de 
molécules : déterminer, parmi ces différentes lois de 
décroissemens, celle d'oii résulte une forme entiè- 
irement semblable à 4a proposée, par le nombre", 
la figure , la disposition des faces , et la mesure des 
angles , p4ans et solides. 

Les premières solutions furent tentées sur des formes 
crystallines, qui avaient le degré de simplicité conve- 
nable pour des essais ; et le calcul prouva qu'il y avait , 
Tei2«iverrtentàthaquecas'patticuIier,nneiordedécrois- 
semcnt qui satisfaisait aux conditions du probième. 

Nous donnerons , dans la suite , une idée de la mé- 
thiode de calcul analytique , qui a servi à généraliser 
tts solutions ; mais auparavant notis allons construire , 
par la méthode desynthèse deux ou trois formes secon- 
-datres, en rendant, pour ainsi dire, palpables la super- 
position etlesvariationsdeslamessurajoutéesaunoyati; 
-et, pour cela ,nonsTeprésenteronstorufes les molécules 
■ïntcgrant'es par des solides d'un volume sensible, que 
-nous réduirons ensuite par la pensée en solides impet^ 



ceptibles , pour ramener , si j'ose ainsi parler i nôtre 
maçonnerie grossière à Tarchi lecture infiniment déli- 
cate de la nature : cette méthode servira à indiquer 
la marche qu'il convient de tenir , pour rendre popu- 
laires des vérités dont Tétude exige une ceruine 
attention . en les mettant en action sous les yeux des 
élèves, et en montrant à quoi elles ressemblent, pout 
mieux faire concevoir ce qu'elles sont* 

Choisissons d'aboid un exemple très-simple ettrè»* 
élémentaire. 

Le solide que je tiens , représente un dodécaèdre 
dont les faces sont des rhombes égaux et semblables : 
concevons que ce dodécaèdre soit une forme secon* 
daire , qui ait un cube pour noyau ou pour forme pri- 
mitive. On jugera aisément de la position de ce cube , 
en faisant attention que les petites diagonales de quatre 
faces du dodécaèdre , réunies autour d'un même angle 
solide , forment unquarré. Or , il y a six angles solides 
composés de quatre plans; et par conséquent, si Toa 
fait passer des sections par les petites diagonales des 
faces qui concourent à la formation de ces angles so- 
lides, on mettra successivement à découvert sixquar* 
rés qui seront les six faces du cube primitif. 

Ce cube serait évidemment un assemblage de^molé- 
cules intégrantes cubiques ; et il faudrait que chacune 
des piramides qui reposent sur ses faces , fût elle- 
même composées de cubes égaux entr'eux, et à ceux 
qui formenc le noyau. 

Pour simplifier notre construction , concevons que 
le cube qui a donné ce noyau ne soit composé que de 
729 petits cubes^égaux entr'eux ^ auquel cas chaq^iui 
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face du cube total renfermera 8 1 quarrés^ 9 sur chaque 
côté, qui «eront les facettes extérieures d'autant de 
cubes représentatifs des molécules. 

Sur Tune des faces de ce cube , appliquons une 
lame quarrée , composée de cubes égaux à ceux qui 
forment le noyau , mais qui ait sur chaque bord , 
une rangée de cubes de moins que si elle était de 
niveau avec les faces adjacentes , c'est-à-dire , que 
cette lame ne sera composée que de 49 cubes, 7 sur 
chaque côté ; par où Ton voit qu'il restera tout autour 
de cette lame, une espèce de vide provenant de la 
soustraction de la rangée qui manque vers chaque 
bord. 

Au-dessus de cette première lame , plaçons-en une 
seconde composée de «5 cubes , 5 sur chaque côté ; 
ensorte que chacun des bords de cette lame soit 
dépassé par le bord correspondant de la précédente , 
d'une quantité égale à une rangée : voilà la loi du 
décroissement déterminée. Poursuivons-en TefiFet, et 
appli quons de même une troisième lame sur la seconde, 
mais qui ne renferme que 9 cubes, 3 sur chaque côté. 
Et enfin sur le quarré qui occupe le milieu de cette 
même lame , posons un simple cube qui représentera 
la dernière lame. 

Il est aisé de voir qu'à l'aide de cette construc- 
tion , nous avons élevé au - dessus de la face du 
noyau , que nous avons prise pour notre plan fon- 
damental , une espèce de pyramide quadrangulaîre , 
dontj cette même face sera la base, et qui aura le 
cube terniinal pour sommet. Si nous faisons la même 
opération sur les cinq autrei faces du cube , nous 
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aurons en tout six (pyrymiHies q^idd/ang^I aires qui 
reposeront sur ies six faces -da r>oyau qu'elles enve- 
lopperont de toutes parts. Mais comme ies diSexenies 
•assises ^ ouUes lames quï composent cesipyramides, se 
•dépassent mutuellemeut d'uue rai^e de cubes, elles 
seront alteroativemeni rentrantes et sa^ilian^cs ; et for- 
meront une espèce d'escalier à quatre faces. Malme- 
nant , si Ton considère deux faces adjacexites sur lej 
deux pyramides yoisiiies , il ^sera ai«é de ju^er qu^ 
la marche dix décroissement étant uciiforme , depuis 
le sommet d'ufie pyramide jusqu'à celui de Taiiiuei 
les deux laces dont il s'^igH doivent se trouver sur 
un même plan , ensorte que leur assemblage forrueu 
un rhombe. Oc , la^us .avons •fK)«Hr Jes .six ^caunides , 
24 triangles qui^ par conséquent , se réduirc^t à lî 
rhombes évidemment é^aux>et semblables, d'oeu •résul- 
tera un dodécaèdre de la «lême larme que <cel«û qui a 
été proposé ; ainsi le problème esit i^ésoiliu. 

Concevons atuueUement qu£ le noyau sost .com- 
posé d'un nombre iucormpafabLeoieot fiiaB gftand 
de cubes pfe:S(^e Imperceptibles ^ et qu€ ieâ lames 
appliquées sut ses difféi^enteis faces atUcat dre même 
en décrochant vecs leuors iquaHe bords, f>ar des sous- 
tractions d'une rangée de cubes é^aux à ceux du 
•ii;oyau ^ »le nombre de ses lames &ei;a ^msù plu« 'grand y 
sans ccuniparaison , q;ifte dans rhypothèse préoédeatc , 
•et «n mémre-teons les reiïtfvées et saiities aheruat<ives 
^de leurs bords ^ seront k p«i ne vi«ibl!es*et roci pe ut même ^ 
jconcevoir les cubes ccunpoi&aDs si petite.^ qu'elles de- 
vien.nent nulles pour nos sens : c'ceât ce q^ui a lieu 
«Seciiv^ment dans les polyèdres que la crystailisaiioii 



^ élaborées à Taise « sans que sa marche ait été ni 

pressée , ni troublée. Les faces de ces polyèdres f 

quoique striées dans la réalité, s'offrent à Toeil comme 

des plans parfaitement de nij^^eau dans tous leurs points* 

Mais, dans le cas d'urle xrystallisaiion moins lente et 

moins paisible , les faces ont des stries qui commu* 

nément sont parallèles aux bords des lames de super* 

position , et qui annoncent qu'il y a eu des espèces de 

sauts et d'interruptions dans la marche de la crystalli* 

«ation , cnsorte que la hoi de la continuité, n'ayant 

-pas été exactement observée , il est resté sur la surface 

du crystal, des vides sensibles pour nos yeux. Mais si 

le travail de la nature en est moins fini, ces petite^ 

imperfections ont du moin* Tavaniage de la déceler 

en quelque sorte, et d'indiquer à Toeil le mécanisme 

de la structure. 

On voit maintenant que le défaut de ressemblance 
entre les petits solidçs retirés par la division méca* 
nique près de la surface du crystal secondaire, et 
celles qui sont situées plus, près du centre , n'est 
qu'une apparence qui en impose à rocil. Lc& facettes 
extérieures de ces petits solides, qui se présentent 
comme des plans uniques, sont réellement des assem- 
blages d'une multitude de petits plans différemment 
situés et parallèles à Ceux du noyau , et ainsi Punité 
de figure existe dans toutes les parties du crystal 
secondaire. 

La loi qui détermine le solide que nous venons de 
considérer, existe dans les crystaux de borate mao^né- 
sio-calcairc, • Spath boracique j ; mais les décroiisc- 

Lfçons. Tome I. X 
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mens n'atteignent pas leur limite , ensotté qu*il reste 
des faces parallèles à celles du noyau. 

Les angles du même dodécaèdre sont donnés à 
priori^ d'après la condition quil y a égalité entre 
tous les rhombes* Le calcul fait voir que , dans ce cas, 
le rapport des deux diagonales de chaque rhombe , 
est celui J/^~ 52 à I , ce qui donne, pour le grand 
angle , 109 <^ 28' 16". 

• 

Si le décroissement des lames de superposition s^é"- 
tait fait , suivant une loi plus rapide; par exemple , si 
chaque lame avait eu sur son contour deux, trois ou 
quatre rangées de molécules de moins que la lame in- 
férieure, les pyramides produites autour du noyau, 
étant plus surbaissées, et leurs faces adjacentes ne 
pouvant plus être de niveau , la surface du crystal se- 
condaire aurait été composée de vingt- quatre triangles 
isocèles inclinés de toutes parts les uns sur les autres. 
"Sous zppcMerons décroissement ^ur les bords ^ ceux qui ' 
se font parallèlement aux arêtes du noyau, comme 
dans les structures précédentes , pour les distinguer 
d*une autre espèce de décroissement , dont nous par- 
lerons dans la suite , et qui suit une direction différente. 

L'exemple du dodécaèdre rhomboïdal que nous ve- 
nons de citer, considéré en lui-même, est si élémen* 
taire , qu'il suffirait de Texposer en peu de mots, pour 
en donner une juste idée. Tout se réduit à dire que le 
dodécaèdre est composé de lames quarrées, qui , ei 
partant d'un noyau cubique, décroissent vers leui 
quatre bords par des soustractions d'une simple rangr 
de molécules , pareillement cubiques. Mais il est bf 



de se tendre d^abord familier ces résultats très-simples^ 
«n les coDsidérànt attentivement, pour reconnaître eh 
suite le même principe dans d autres résultats , où il se 
présente sous une forme beaucoup plus composée* 
C'est un premier fil qu'il faut bien saisir, pour dé- 
brouiller ensuite plu$ aisément la complication da 
nœud auquel il tient* 



C H I M t £• 

BERTttOLLET, Frofesmr. 

Après avoir tracé la marche la plus convenable 
pour un cours élémentaire , nous avons suivi Tattrac- 
tion chimique , depuis Tétat de sa plus grande simpli- 
cité , jusqu'aux circonstances où elle agit par des forces 
complexes qui se contrebalancent , et qui amènent des 
résultats dus à Texcès des unes sur les autres : aujour- 
d'hui nous parcourrons les apparences qui peuvent 
tromper sur l'action réelle des affinités^ et les causeà 
qui. peuvent en modifier les effets: c'est ce que j'ap-^ 
pelle les anomalies de Tattraction chimique. 

Je ne me flatte pas, dans les explications que je vais 
présenter, de pouvoir éclaircir tous les faits qui dé- 
pendent de Taction des affinités : mais si , dans une 
vaste théorie , on rencontre quelques phénomènes 
qu'on ne peut encore lui assujétir, on doit îmiteirli 
conduite des géomètres , qui, lorsqu'une comète in* 

X a 
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connue apparaît^ attendent que les observations soient 
assez nombreuses pour déterminer son orbite , sans se 
livrer à de Viines suppositions, et sans jeter de Tin- 
certitude sur les vrais principes. 

Une erreur dans laquelle on est tombé quelquefois, 
c'est qu'on a confondu l'attraction élective avec l'at- 
traction complexe, dont les résultats sont souvent op- 
posés; ainsi lorsqu'on mêle de la chaux au sulfate de 
potasse , il ne se fait pas de décomposition ; si au con- 
traire on mêle de la potasse avec le sulfate de chaux, 
elle prend la place de la chaux , et il se forme du sul* 
fate de potasse. On conclud avec raison, que la po- 
tasse a plus d'affinité avec Tacide sulfurique , que la 
chaux : cependant si Ton mêle du muriate de chauic 
avec du sulfate de potasse , il se forme du sulfate de 
chaux et du muriate de potasse; l'alkali cède donc sa 
place à la chaux. C'est que dans cette dernière expé- 
lience , quatre forces ont exercé leur action ; les affini- 
tés divellentes, savoir celle de la chaux pour l'acide 
fiulfurique , et celle de la potasse pour l'acide muriati- 
que^ sont supérieures aux affinités quiescentes ; au lieu 
que dans la première expérience , il n'y a que trois 
affinités en action : il n'y a donc point de contradiction 
entre ces faits, dont les uns dépendent de l'affinité 
élective, et les autres de l'affinité complexe. 

Avant qu'on connût les propriétés de l'acide carbo» 
nique, on ne pouvait atteindre à la véritable explica- 
tion de la difierence qu'on remarque dans l'action des 
alkalis qui en sont saturés , et de ceux qui en sont 
dépourvus; et Ton ne concevait p^s pourquoi le car- 
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bonate d'ammoniaqus , qui parait à nos sens beaucoup 
plus doux et moins actif que i*ainmcmaque pure , 
précipite néanmoins la terre calcaire ^ de ses combi- 
naisons avec les acides , pendant que rammoniaque 
pure ne peut produire cet effet; mais à présent on voit 
clairement que Tammoniaque agit sur les sels à base 
calcaire -> par une affinité élecdve , tandis que le car- 
bonate d'ammoniaque agit par une affinité complexe. 

Pendant que l'action de Tacide carbonique était 
méconnue , on a cherché à y suppléer par des suppo- 
sitions qui n'ont fait qu'écarter de rexpérience qui 
aurait conduit à la découverte, et qu'éloigner par là 
son époque. C'est Tun des exemples qui prouvent 
combien les hypothèses sont nuisibles daus les scien- 
ces naturelles, vérité que vous devez graver dans l'es- 
prit des élèves dont vous guiderez l'instruction. 

On s'est égaré souvent dans restimation des affini- 
tés, parce qu'on a attribué à un principe les phénomè- 
nes qui sont dus à un autres c'est ainsi qu'on a expliqué 
la précipitation mutuelle des métaux , de leur dissolu- 
tion dans les acides , parleurs différentes affiriités avec 
les acides: pendant que c'est leur affinité avec Toxigcne 
qui est la cause principale, sinon unique , de ces pré- 
cipitations. 

On est tombé dans une erreur plus grave, en 
supposant que l'attraction des métaux pour un être 
phjnia-iique, le phlogistique , était la cause de leur 
précipitation mutuelle; et Bergmann n'a pu se garantir 
de cette erreur, qui est encore un exemple frappant 
du danger dt:s bypothè;CS. 

X3 
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Insistez, citoyens, à faire connaître à vos élèvet 
les sources des^ erreurs qui se sont opposées au pro- 
grès de nos connaissances. L^sprit de la jeunesse 
$'ouvce facilement à la séduction des systlmes qui 
épargnent le travail des recherches; il faut se saisir 
d,e toutes les occasions^ pour Iç prémunir contre co 
penchant. 

Une apparence qui a quelquefois empêché de 
reconnaître les cfiFets des attractions, c'est que les 
combinaisons qui viennent de se former , ne se 
manifestent par aucun indice sensible^ par exemple, 
lorsqu'on mêle de la potasse avec la dissolution 
d'un sel à base de soude, la liqueur reste limpide 
et conserve les mêmes apparences ; cependant U 
potasse a pris la place de U soude, 

ProFitea des faits de cette espèce pour faire sentir 
aux élèves qu'il faut s^assurer par des expériences^ 
exactes, des résultats de chaque opération, et qu'iL 
ne faut se permettre d'en tirer des conséquences ^ 
qu'après avoir porté son attention sur toutes Iç9 
circonstances qui l'accompagnent. 

Une cause qui influe souvent sur TcfFet des affi- 
nités, c'est Télévation de la température, sur-tout 
lorsque quelquesuns des principes qui sont en 
Hction , ont la propriété de se réduire en fiuidci 
élastiques, pendant que les autres sont fixes. (1 faut 
^ilors considérer la tendance à se volatiliser , variablç 
selon le degré de chaleur , comrue une force oppa-) 
içç à \^ tçpçl?^nce, ^ la çoi^ljin^isQ^, 



/ 



(327) 

On voît par Tîntroduction de cette nouvelle force, 
les résultats de quelques affinités complexes changer , 
selon le degré de chaleur auquel on fait une opé- 
ration : par exemple, le carbonate d'^ammoniaque 
décompose le muriate de chaux, à fcoid, ou danS/ 
cet espace de l'échelle thermométriquc qui s'étend 
jusqu'à la chaleur de Teau bouillante; mai^ aurdelà 
de cette chaleur, le carbonate de chaux décompose» 
le muriate d'ammonis^que , parce que Texcès de la 
volatilité de Tacide carbonique et de Fammoniaque,» 
uni aux forces divellentes, les rend supérieures aux 
forces quiescentes. Les. deux aouvellcs combinaisons 
se décomposent de nouveau , si on les mêle en- 
semble à une température inférieure. 

Il résulte 4e-là unç considération qui pourrait être 
utile dans plusieurs circonstances. 

Guidés par l habitude ordinaire des affinités, les 
chimistes regardent trop généralement la chaleur , 
comme un moyen qui favorise les combinaisons itoute* 
fois une substance élastique,, ou qui tend à prendre 
rétat élastique , perd souvent plus par la volatilité 
augmentée par la chaleur, qu'elle ne gagne d'action 
dissolvante; et Butini a observé depuis long-tcms, 
que Teau saturée d'acide carbonique dissolvait une 
plus grande quantité de ^lagnésie à froid, que lors- 
qu'elle est échauffée. 

Dans ce cas, au lieu de $e servir de la chaleur, 
pour favoriser la dissolution, il faut environner de 
«v-lace les vaisseaux où doit se faire la combinaison. 

Pour augmenter et la dissolution et l'action des 
fluides élastiques, on pourrait employer , avec succès, 

X 4 
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Ja' compression , et fairp concourir ainsi une force 
jnécaniqûe , avec celle de l'attraction chimique. 
U'-e anomalie qui se rencontre fréquemment, et 

* 

qui demande toute rattention de Tobservareur, qui 
veut se rendre exactement raison des phénomènes, 
c'est celle qui consiste dans la réunion de plusieurs 
principes; Je vais éclaircir cet objet par quelques 
exemples. 

Si Ton verse une dissolution d'ammoniaque , sur 
une dissolution de" muriate corrosif de mercure , 
il se forme un précipité qui est composé d'oxide de 
xaercure, d'acide muriatique et d'ammoniaque; et il 
reste en dissolution du muriate d'ammoniaque et de 
mercure : de sorte qu'il se forme deux espèces de 
combinaisons-) Tune qui contient beaucoup d'acide 
et peu de mercure, et l'autre qui contient beaucoup 
de mercure et peu d'acide ;' Tammoniaque se partage 
entre ces deux combinaisons; une partie s'unit à la 
combinaison qui retient beaucoup d'acide « et l'autre 
è celle qui est avec excès d'oxide de mercure. 

Les deux combinaisons , qui ont été formées par 
l'excès des forces divellentes , sont composées des 
trois mêmes principes, mais unis dans des proportions 
ciiffé rentes. 

Cet exemple nous fait voir que des combinaisons 
qui ne diffèrent que par les proportions des prin- 
cipes , peuvent avoir des propriétés très- différentes , 
ce que nous aurons .souvent occasion d'observer dans 
les productions de la nature^ 

Tirez de^là l'occasion de faire sentie aux élèves, 
^u'il ç5t important de chercher npn'Sculemçnt quel» 
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sont les principes qui entrent dans un corps composét 
mais encore quelles sont leurs proportions. 

Si l'on verse de ratnmoniaque sur une dissolurion 
d'or , une partie de rararaoniaque se combine avec 
l'acide, et une autre partie se combine avec l'oxiJe 
d'or et forme un précipité qui est Tor fulminant. 

On observe des phénomènes analogues dans la plu- 
part des dissolutions de la magnésie. 

Quelquefois les affinités de quatre principes , au 
lieu de se diviser en divellenteî et quiescenlcs , con- 
courent toutes à former une combinaison unique; 
c'est ce qu'on observe dans le mêUngc du borate de 
0oude et du tartre acidulé. 

D'autres fois deux principes qui se combinent Tiî- 
blement ensemble , et qui séparés n'ont pa^ la pro- 
priété de se combiner avec un troisième , forment une 
combinaison beaucoup plus intime en s'unissani en- 
semble à ce troisième principe ; c'est ce qu'on observe 
dans la combinaison de l'aci ie prussique et de la po- 
tasse avec l'oxide de fer, îaq»ielle forme, s^lon les 
proportions , ou le bleu de prusse , ou îe pcussiate de 
potasse. 

L'anomalie qui provient des changemens qui arri- 
vent successivement dans Tétat des substances qui 
agissent en^r elles , tient de près aux opérations les 
plus fréquentes de la nature , et jnériic par-là une 
attention particulière. 

La plupart des principes dont on coruidère Taceion 
comme une force unique t sonr cependant composés 
euiiLiiiême» de deux ou plusieurs principes qui . dxns 
queli^uei opéraiioas , exeiccatunc acuon parucuiigre» 
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et changent par-Ià les résultats qu^on aurait obtenus ^ 
si ces forces particulières n*avaient agi que par une 
force collective; ainsi Tacide nitrique a plus d'a£Bnité 
avec Talkali que Tacide rauriatique ; cependant si Ton. 
fait bouillir de Tacide muriatîque avec du nitrate de 
potasse^ une partie de Tacide nitrique est décomposée, 
son oxigçne se combine' avec une partie de Tacide 
muriatique , et forme Tacide muriatique oxigéné ; 
pendant qu'une partie de Tacicie muriatique se corn* 
bine avec la potasse abandonnée par la poftion de 
lacide nitrique ^ qui a été décomposée. 

Si Ton dissout du cuivre ou de Targent dans Tacide 
nitrique , une partie de cet acide se décompose', 
donne de Toxigène au métal , pendant qu*une autre 
partie de Tacide se combine en entier avec Toxide 
métallique. 

L'eau , Tacide sulfuriquc , Tacide phosphorique , 
les acides végétaux , les oxides métalliques et toutes 
les substances composées peuvent agir ainsi ^ ou par 
une affinité collective , ou par les affinités de leurs 
propres principes , et souvent elles agissent en partie 
d'une manière , en partie de l'autre , effets qu'il faut 
distinguer avec soin dans Texplication des phénomènes 
chimiques. 

Le plus ordinairement les principes agissent d'abord 
par une force collective , et après cela s'établît l'action 
plus lente de chaque principe constituant ; par exem- 
ple , l'ammoniaque dissout d'abord l'oxîde d'arsenic , 
mais peu à peu , Tairlmoniaquc se décompose, son hy- 
drogène se porte sur l'oxigène de Tarsenic , et il fprmi 
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de Tcau , pendant que Tarscnic se sépare sous forme 
métallique , comme Ta observé Ghaptal. 

Souvent la chaleur qui se dégage , dans une opéra- 
tion , détermine Faction séparée de chaque principe. 
Enfin , il est une anomalie sur laquelle il est difficile 
d'établir de9 principes constans; c'est celle qui dépend 
du degré d'affinité que les substances exercent en rai' 
ion de leur saturation plus ou moins grande des prin-* 
cipes , avec lesquels elles se combinent. 

En général , la tendance à la combinaison diminue 
à mesure qu''une substance approche de l'état do 
saturation. 

Ainsi , Tacîde sulfurîque , qui tient en dissolution 
une certaine quantité d'eau , attire plus faiblement ce 
liquide et l'abandonne plus facilement , que lorsqu'il 
«n contient une quantité plus petite; mais une subs- 
tance saturée d'une autre , n'a pas perdu la faculté 
d'eu dissoudre une troisième ; ainsi l'eau saturée de 
Tiitre , peut encore dissoudre du sel marin , et même 
elle acquiert par-là la propriété de dissoudre une nou-* 
velle quantité de nitre. 

L'affaiblissement d'actions qui a lieu dans une corn-» 
binaison, à mesure qu'elle avance , sert à expliquer 
plusieurs phénomènes qu'on observe dans les préci- 
pitations ^ et qui pourraient en imposer dans l'esti*» 
mation des affinités ; si l'on verse une dissolution al« 
Kaline , dans une dissolution de terre calcaire par l'a* 
çide pbosphorique ) il se forme un précipité ; mai* 
ce précipité est une combinaison de terre calcaire 
et d'acide phosphorique ; de sorte que l'alkali n'4 
pu çplever qu un excès d'acide qui tenait plus fai- 
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blernent à Ja terre calcaire, dont Taffinîtc potir cet 
acide est réellement plus forte. 

Plusieurs sels métalliques ont la propriété d'avoir 
un excès d'acide avec lequel ils crystallisent, et que 
l'eau peut leur enlever par sa seule affinité avec 
la portion d'acide qui ne tient que faiblement à la 
combinaison. 

Le cuivre et l'argent n'enlèvent l'oxîgène à Tazote 
dans l'acide nitrique , que jusqu'à un certain point; 
mais le fèr , le zinc i les sulfures alkalins peuvent le 
lui enlever en entier. 

Cette plus faible adhérence des dernières portions 
qui achèvent une combinaison, sert à expliquer un 
• phénomène qu'on a opposé aux lois de l'attraction 
chimique ; et qui s'est soustrait quelque tems à sa 
véritable explication. 

L'acide suifurique a plus d'affinité avec l'alkali , 
que l'acide muriatique et l'acide nitrique; et cependant 
ces derniers décomposent une partie des sulfates al- 
kalins : c'est que Tacide suifurique tend à se com- 
biner avec Talkaii, par une foice qui diminue assez 
depuis une ccriaine proportion, pour que les deux 
autres acides s'emparent de ce qui excède cette quan- 
tité; mais ils ne peuvent lui enlever le reste , et 
il fcime apr^s cela un sulfate avec excès d'acide. 
On peut faire la mcme observation sur la tartre. 

L'adhérence plus forte des dernières portions d'un 
principe à sa combinaison , explique pourquoi il faut 
tmplcytr, pour opérer entièrement une décomposi- 
tion , beaucoup plus de principe par lequel elle se 
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fait , qu'il n*en faudrait , si on le combinait avec la 
même substance libre et isolée. 

.Je vous ai exposé les lois les. plus simples de l'at- 
traction chimique , et j'ai tâché de ramener à des phé- 
nomènes généraux les faits qui paraissent s'en écarter, 
quoiqu'ils dépendent de Taction intime des molécules 
des corps. 

Chargés de faire connaître par l'expérience , les 
procédés de la nature , vous chercherez vous-mêmes 
à les approfondir , et vous apprendrez à vos élèves à 
examiner avec soin toutes les circonstances qui les 
accompagnent; car lors même que les faits bien ob- 
servés ne peuvent recevoir une explication satisfai- 
sante , ils sont utiles à la science , et ils pré parent de 
nouveaux progrès à la théorie. 



HUltlÈME SÉANCE. 
{ i3 Pluviôse. ) 

ART DE LA PAROLE. 

■ 

S I C A R D , Trofesseur. 

Nous en sommes restés , à la séance précédente, à 
la phrase active ; nous avons dit déjà qu'elle était, 
par sa forme, semblable à la phrase énonciative. Il 
nous reste à voir aujourd'hui qu'elle en diffère , non- 
seulement par l'espèce de sa qualité , mais encore 
parce que la phrase énonciative ne suppose rien après 
elle , et que la phrase active suppose toujuur-» une 
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phrase passive ^ qui devient Tobjet de son acliôn^ 
C'est ce qui va nous occuper. 

Mais , avant tout , je vais remettre succinctement < 
lous vos yeux, les procédés que j'ai employés , parce 
quMls sont la base de tout mon système. 

Vous devez vous souvenir que nous écrivîmes le 
nom de papier ; que nous laissâmes , entre les lettres 
qui composaient ce mot , des intervalles propres à 
recevoir le nom de la qualité. 

Nous écrivîmes le mot rouge. Nous dîmes que ce 
mot rouge s'insérait dans le mot papier ^ comme qualité 
qui est dans l'objet- Je vous fis appercevoir que cette 
opération , qui vous présentait un mot double , vous 
présentait en méme-tems une proposition de l'homme 
de la nature , une véritable phrase. 

Vous me direz à cela : mais il n'y a pas de phrase 
sans affirmation ; parce que toute phrase est l'expres- 
sion d'un jugement. 

Il n'y a pas d'affirmation , quand vous ne présentez 
que le nom d'un objet et d'une qualité; maisje réponds 
que rien ne lie plus une qualité à un objet , que de 
récrire dans l'objet. 

Je n'ai donc pas besoin d'un lien fictif, lorsque j'ai 
le véritable lien , qui est de ne faire qu'un seul tout 
des deux noms écrits l'un dans l'autre. 

Voilà comment ferait l'homme de la nature. Comme 
nous n'en sommes pas restés là; que l'homme civilisé 
a fait quelques pas de plus ; que voyant dans plusieurs 
objets les mêmes qualités, il a alors considéré ces 
qualité? comme communes à plusieurs objets ; il a 
fait descendre la qualité au*dcs80us du nom de Tobjct^ 
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^n laissant des lignes conductrices qui remplacent ce 
nom ; car , tout-à l'heure , le nom de la qualité occu- 
pait ces espaces laissés vides : nous avons traduit ces 
lignes par le verbe ctre , cela nous a donné cette 
phrase : papier est louge. 

Je vous ai dit que toute la grammaire serait finie , si 
toutes les phrases pouvaient prendre cette forme. 

Mais rhorame de la nature n'est pas encore arrivé à 
ce point. L'homme civilisé Ta devancé : il faut l'attein- 
dre, et suivre les milieux par où il a passé ; arrivés jus- 
qu'à lui , nous reviendrons sur nos pas ^ et nous ferons 
le chemin qu'il aura parcouru. 

Maintenant qu'est-ce qui nous embarrasse ? C'est 
qut nous trouvons dans les langues parlées et civili-- 
^é^', des verbes actifs , passifs, des verbes neutres , 
des verbes déponens, etc. L'homme de la nature n'est 
pas aussi savant , eiil ne trouve rien de tout cela dans 
sa langue. Il faut pour vous accommoder à' son igno- 
tance , que vous eflPacicz tous ces mots de votre mé- 
înoîre , et que vous supposiez qu'ils n'ont pas même 
été inventés. Permettez que je prenne un moment sa 
place. 

Je ne connais pas de verbes actifs , de verbes neutres^ 
de vethc$ passifs. 

En venant du pays de la nature , j'ai tout laissé dans 
la route , j'ai tout oublié. 

Oh m'a appris dans ce pays , qu'il n^ avait dans la 
nature que des objets et des qualités ; qualités pure» 
ment énonciatives , et collées , pour ainsi dire , au>^ 
objets ; qualités actives, et qualités passives , et que 
ii l'on voulait lier à un objet quelqu'une de ces qua*^ 
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lites , on avait un lien . et ce lien , vous le tradulget 
dans votre laigue par le veibe itre. £n conséquence « 
au lieu de toutes ces phrases où vous dites i papier 
est rouge ^ Sir ard frappe , table est frappée ^ Thomme de 
la nature dit comme il suit : 

Papîct. . . é . * . . Rouge* 

Sicard Frappant» 

Table * . . Frappée. 

Voyons si ces trois phrases valent les vôtres. EUci 
les valent, si elles expriment le même jugement , la 
même affirmation. Elles l'exprime , si leur ligne lie la 
qualité à, son sujet, comme votre verbe être. Elles sont 
donc toutes sur le même modèle ; et l'avantage qui 
en résulte , c'est qu'en savoir une , c'est les savoir 
toutes. 

Il m'est aisé de vous le faire voir. Ecoutez-moi avec 
attention : 

Il y a dans la nature deux sortes d'êtres , les uns 
actifs , les autres inactifs , tous susceptibles de qualités 
relatives. Mais avant d'aller plus loin , et pour plus de 
clarté, expliquons le mot qualité, 

Qii'est-,ce que c'est qu'une qualité ?D'où vient ce 
mot ? Le mot qualité est un mot abstrait. Mais eiicore 
qu'est-ce qu'Hun mot abstrait ? 

Le mot abstrait signifie quelque chose qui était ait 
milieu de beaucoup d'autres , qu'on met à part , et 
qu'on sépare de celles auxquelles elle était unie. Par 
exemple , qu'est-ce que le mot ronge ? Est-ce le nom de 
quelque chose qui existe et que je puisse voir, indé- 
pendamment d'une autre , &t sans une autre qui eq 

soit 
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8dît le icTutién ? Il n'y a rfcn qui s^appellé rougir iitrX 
a-quoipn puisse donner ce noioi.Ii n'csi pqis'falt pour 
aller tout seul i il est séparé» de celui auquel il était * 
utii tôut-à-rheure. Il eSt hMraix. Les qualités sont 
donc toutes a^j/ri7i7f5. = ' • • J » : . : 

Reveiiotis niaîntejiantatt' mot ^tw/tW/ Est-il dérivé * 
de quelqn'autre -, ou eh eit-il qui dérivent -de lui ? 
Car il t^i 'des famHlcs parmi* les iriois , coilittie païmi' 
nous; on y retrouve et la paternité et la filia^iûli. 

•te i^àï'qualité îi bien î*kir'dè n'êire pas le premier 
de sa race. N'esi?-il pas cri effet le produit depluiicurl 
autres ? Il n'y a qu'à le décomposer , pour en' coiinaî- 
tre la généalogie. Je trouve d'abord qu'il vient dU"* 
nibt quel. Le mot çuet n'est 'pasluî-méipe un nirot sim- 
ple. Il renferme le mot qu , racine de toute iriierrogà-' 
tion ; le mot i/, pronom pÈtsontiel. Et c'est de' ce mot 
elliptique, qu'on a forme !e moi qualité , plus cHip- 
tique encore , pour exprimer le mode d'un objet , et 
pour répondre à cette qiiesiîoiït jutl est cU àbjct^ quel 
est-il^ quel il est. Dites moi quel il est , ou ditcf'moi sa 
qwii'i'té qualité» . ... 

Je dis donc qu'iln'y a que des sujets dans;Ia nature^ 
et des qualités. Ces qualités sont de trois espèces t 
et formenttrois sortes de phrases. J^appelle permanen- 
tes sur Tobjcc, celles qui expriment ses formel, sa cou- 
leur, enfin sa manière d'être. 

Les qualités actives , au contraire 5 sont des quali* 
tés pas!»agéres et instantanées , qui expriment une 
sorte de vertu intérieure , qui demande à passer sur 
4les objets étrao^ers k lear<4ujet ou à se réfléchir f orf« 
sujet lui-même. VoiU la vériiable déhniiion dé% 
Liçom» Toa.c L Y 
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qtiaUtis act'pes. Ains\hs (lùAlihii âctwés né pttMfMl 
donc pa« convenit aux txx^winactijs^ AloM j appeUer«> 
rai sujets inactif f , ceux, qui leuc sont oppx>sés< 
^ J'ai dijà dit ailleuiî^ * q,ueuoutce qui esr d?«w la 
nature est objet Ou qualité. Je suis farce de faire 
encopo , pour rinstr.uction.de mes élèves v une autre 
division ^ui pourrait éprouve/ quelque. contradiction. 
Je divise les objets en deux grandes clauses « lei étresi 
et les chose». > 

J^*appelle être , tout ce qui n'est point Touvrage de 
rbpnima* J'appelle chose tout ce qui est le produit de. 
rindustriê humaine. Les être^ seuls sont actifs. Let 
choses sont passives. .. • 

, Toute pjirase active suippoaera doncun être , qui cq 
est le sujet. Toute phrase /^â5J2t/^ supposera donc une^ 
chose qui co est le sujet. Cependant prenesi garde i 
il y a de.s êtres qui, quelquefois ^ sont le sujet d'une 
fkhva^ft- pe^sfive i mais alors je les considère comme 
choses. Nous allons éclaircir ces définitions par de» 
exemple^ : 





L'esprit 


est 


réfléchissant* 




L'aniitiaî 


est 


respirant. 


« 


La plante 


est 


végétale. 




L'or 


est 
est 


augmcntaETt* 
frappée.. 




La tabie 




Le miroir 


est' 


régardé. 


• 


Le chreii 


e'st 


caressé. 


«. 


LafUnc 


est 


éclipsée. 



\ 



' 'Ces préliminaire Une fois supposée ^ reprenon» tal 
||h|Pfiise^.aaÛ¥^< ... 
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Sii{ipbiOti; ces deux phrasés : Stcard esifr/tppant f 
table estftappée ; la table sera Tobjet de mon action^ 
Sicard en sera le lujtU Gomàieiit ferons -nous pouf 
faire entendre aux sourdvmuets ce que c'est que cet 
t)hjel d'action. Comment entendra-t-îl cette phrase^ 
Sicard frappe taLL? Comment nouii expliquerons-nous 
au point de lui dire que dans cette phrase il y a pré- 
cisémcnt la phrase de son pays ? 

Toute phrase active ^ lui dirons-nous , suppose une 
fhr^s^ passive. Supposons que cette phrase donne ces 
deux résultats i Sicard est frappant , table est frappée^ 
Voilà ce que je vais faire écrire par le sourd-muet* 
Vous verrez comment le mot table deviendra précisé* 
kbent febjet d'action de la phrase active. 
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Ceux qui sont à portée dés planches^ pei;^ven$ 
remarquer des chiflFâes posés si^r les moxs , .et jç m'en 
vais rendre raison de s^^ chifBres. Si je ne <:oixsidér«ti«. 
4iina la /n^m^ç stu'ua objet , et que j^ ^ypijlpfii^ç 

Va 
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la faire remarquer pair les signes de là nnttiération, 
cet objet devrait porter poiirr chiffre Tunité. Lorsque 
cet objet reçoit quelque modification ; il n y a pas un 
objet de plus; par conséquent, on ne peut pas y 
placer un signe de plus. Lorsque je motitre Itl table, 
la table est un objet; et que cette table soit quarrée, 
tonde > blanche ^ ou noires ce n^est pas une chose 
hors de la table, et qui doive par conséquent porter 
un caractère de plus. Je vais expliquer ceci très- posé- 
ment , afin que tfout le monde puisse Tentendreet 
le retenir : car ce sera une des bases de loUt le sys- 
tème grammatical. 

Ndus sommes convenus , citoyens , que les modiE- 
caiions opérées sur les objets, ne les multiplient pas; 
nous ne devons pas mettre un chiffre de plus que 
nous n^en mettrons , lorsque nous les considérons 
sans modifications. Q^ue la table soit frappée , qu'elle 
soit considérée comme large , longue , quarrée, cela 
ne fait pas deux tables, il n'y si jamais qa'uii seul 
objet: vous ne serez donc pas étonnés qu'en écri- 
vant le nom table ^ et écrivant le nom de la qualité 
dans ce nom, je ne çlfange lien auxch:iffres, et je n'en 
écrive pas un de plus. Mais aussitôt que j'ai fait la sépa- 
ration ^ que noire n'existe plus matériellement dans le 
mot tabie , et que cependant cette qualité ex'ste 
dans ce sujet , je dois i pour que tout le monde 
sache que ce mot noire , qui n'est pas dans table, 
en est cependant affiriné, je dois reco^rir à un 
signe de conveiition àVèc c'eûâc qui doivent lire ceS 
deux* indts, pour quie le lùot Yiotr^ ne soit pas plus 
ii{6lé dans leur esprit , qu'il ne Test dans le mien i 
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et qo^on ne ptiisse pas T^ttribuer i une autre chose , 
qu^à celle de laquelle je veux Taffirmer. Il estindifie-» 
Tcnt deprençire tel ou tel mot , tel ou tel signe. Uhom- 
me de la ];iature compare des qualités aux sujets ^ et 
quand il voit qu'ils se conviennent , il en fond les 
deux noms, celui du sujet et celui de la qualité , Tun 
dans l'autre ; ou quand on le force à les séparer , il 
les rattache et l.eç lie par une ligne qui lui sert de lien. 
Je traduis cette ligne par le verbe être , comme les 
anglais la traduisent par is ^ et.Ics italiens par e» Ainsi , 
vous voyez , qu'à cet égard , chaque peuple a donné 
sa traduction ; mais la base de tous ces mots sera la 
ligne de Thomme de la nature. Je ne reviens pas sur 
cette ligne , car elle a fait l'objet d'un grand dévelop- 
pement dans la séance précédente. Mais la ligne n'est 
ni la substancç , ni la^qualité ; il faut ]ui donner un 
caractère qi^i la distingue , et du nom de la substance, 
. et du nom de la qualité , ce sera donc le chifre ie. 
Vous ne serez donc pas surpris que dans une phrase 
où il y a trois mots , table est noire , papier est rouge , 
table est frappée , il y ait également trois signes numé- 
riques, I sur le sujet, i sur la qualité qui est , non 
un chiffre nouveau, non un chiffre de plus , mais pré- 
cisément le chiffre même du sujet; de sorte que ces 
deux chiffres , si on voulait essayer de les additionner, 
xie seraient pas deux , mais i , et toujours i , puisque 
le chiffre de la qualité n'est autre chose que la répé* 
titîon du chiffre du sujet. Vous ne serez pas non plus 
surpris que le chiffre du lien , qui ne peut être celui 
du sujet et de la qualité ^ soit donc le chiffre 2. Ainsi 
toutes les fois que vous apperceyrez le signe i sur le 
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nom , vous direz : c''est le nom du sujet de lai proposi- 
tion. Quand vous verrez i répété , vbu» direz : ce ttxoi 
qui se trouve au- dessous de cet i , n^^éiant pas le noiii 
est la qualité ; cette qualité appartient au sujet août 
On vient de parier. Par CQhscquem , qua'nà vous ver-» 
îtz deux fois i dans un mot , vous difez :je me trompe 
Sans doute : il y a deux mots , puiiîquil y k deux 
dhiffres. Qujnd vous verrez le chiffre i et le 
chiffre 2 sbr le même mot , vOus direa; : quoique cela' 
ne me paraisse qù'ùn seul mot , il y en à deux, cl 
l'un doit être une q«ua1iic, Vautré icVerbe hf4. Il n'y 
a que le verbe^e/'-^ qui puisse être affecté du chiffre 9 , 
c'est ce qui arrive sur^toutts les personne» des verbes, 
COqmme 

! • ■ 

I a I « ' I 2 

Vrapp E /rr//>if? ONS Sra\i^ RAi 

• ■ > ■ # 

Ainsi dans cette phrase, Sicard es4 fr/ipptint\ com- 
bien d*- ■chiffres devra- 1- il y avoi»r ? S^i^rSicard^ car c'est 
le Wîj<et principal , il doit y avoir i ; sur ant ^ i aussi-, 
0n supposa-nt que ant n'appartienne pas à frappe. Afit 
n'est pas U4jie syllabe de ce m^at^ m^iis un mot commirQ 
qui s^f^nifie un éire. Donc si c'est un autre mot , i} 
doit avoir tm autr& caractère , et le verbe ùr-e sera 
affecté du chiffre 3. Il doit donc y avoir dans cette 
phrase , i sur Si car d ; i sur Jrapp ; i sU'T ant ^ et « 
lut xs4. 

\ Puisque nous sommes résolus de faire un court 
ccmpkt d'instruction sur les sourds-muets , qui sera 

pcm-éue ués txiilc , puisque vou^ ailex êpre ^ «i 



^pelque sorte , les misnonnakcs de la.Conyéntîon 
pour PinstnicrîoQ publique \ et qu^autour de vous , 
il pcorra y avoir de ces maflièuTeux qû^op ne pourra 
envoyer à rrnstitutioû de Fâris^ il ne sera pas inu- 
tile de VOUS' expliquer ces choses-là. Je reviens .donc 
au mot ani que je négligerais, je vous l'avoue, si je 
n^avais à vous montrer aiijourd'hui qu'un ' pbjct de 

pure curiosité. Dans toutes les qualités actives ; on a 

fi?'' ' 

ajouté le mot ant français , dérivé du mot ens .)at^n• 

~ ^ ' ." • • • • 

C'est l'abstraction dti Verbe //r^, il signifié un être dans 
lequel on ne considère d'autre propriété que 
Texisteoce. ^ 

Je "vous disais dernièrement , à ma leçon publique v 
-dans l'insiiluiion , qu'il ^n'y avait et qu'il ne. pouvait 
y avoir de qualités sans sujets ; que comme, une qua- 
liié active , ne peut rester seule , il faut- luvi donner 
pour support un sujet actif , et d'après la division que 
je viens de faire des obj,cts.^dc la nature tfï de4wc clas- 
ses , en êtres et en choses , vous sentez que dès qu'on 
n'^v^ait pas de sujets particuliers à donner {viiX qua- 
lités actives en général , il laliait leur donner pour 
sujet > le sujet général de tous, celui en quioptte con*» 
sidérait que l'existence ; et voilà pourquoi à la termi- 
naison de toutes nos qualités acrives,on a a^'ôùié le mot 
ant^ qui se traduit en français par le mot éire, WnA 
quand on dit Sicaid est frappant ^ c'est côcnitie siToii 
disait , Sicard est un itrefràppafit : mais cbminc on n'a 
pas besoin, dès qu'on dit qucSîcard est frappant, d*â- 
jouter qu'il est un itn ^ on supprime le mot /7if/, Il 
reste le moi frnpp : ensuite, par la transposition qtic 
Totl fjit du verbe itre , etea suppiimant toutes leilet« 

Y 4 
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» Il 

tr.esidont.pn peut se passer* e| en le TcduisantàtSa slm- 
pic valeur, il n'y reste qu'un 6lcniçnt,ctc'cstîa;rcvnian 
' du verbe eire^ avec une qualité active, qui forme. le pnot 
_^, é Verbe actiLcomnic si on disait :/« verhcttri uni 
a une qualité active. Il n*y ^ donc pointa proprement 
parler , djp.jVfflreacff/,: puisqu'il nly a de verbe que 
le mot itre ; mais ttre se joint aux qualités actives, et 
sert à les affirmer. Ceci se développera davantage , 
quapd nous expliquerons laconiuzaison. . 
Mon élève doit avoir mis. d abord , 

■ • • • 
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Vous voyez maintenant , aussi clairement que moi , 
. que la phrase qu'on appelle active , a la même fprme 
que la phrase énonciative ; qu'il n'y a de diflFérence 
dans les deux ^ qu'en ceci : que le verbe être se trouve 
tout entier dans la phrase énonciative , table est noire ^ 
et qu'en dernière analyse, la transposition , fondant en 
quelque sorte deux mots, on en réduit la phrase ac- 
tive à cette forme-ci : SicardJ/appc-, ce qui vaut autant 
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cfvit S tcari. £st frappant Maintenant voici la phn^e 
passive; il manque à cette phrase active ce que noui 
appellions autrefois le cas du verbe , ce que nousap* 
pellerons V objet d'action. On ne sait pas ce que je 
frappe , rnais dès qu'on voit que je suis frappant , on 
doit en conclure qu'il y a quelque chose de frap]H^« 
Il serait phis couitdc placer tout de suite t/rbU après 
frnppe et de dire: Sicard frappe tahU\ mai» ce qui eut 
plu^ court n'est pas toujours ce qu'il y a de plus vrai , 
ni de plus analytique. . 

• L'homme dç !a nature n'a fait aucune convention 
de langage ; ilscpicsente au milieu d'une société ; 
on parle , et il ne comprend pas ce qu'on y dit ; c'est 
que la langue qu'on y parle est une langue f!c rr>n- 
vention , qui comporte des ellipses , dont il ne pcijt 
avoir en-'^re le secret. Demandez- lui c<» que cVsn qu'un 
régime dans la phrase; il n'a pas assiste à votre coriv/'n- 
tien qui a déterminé la signification de ce mot ; ij 
vous demandera^ à son tour^ ce que c*cst que f^^U' 
vernir. Mais je vais lui parler ce langage , c'est à ^lirc» 
ôtcrréllipsc. 

Sicard rst frappant ^ table f si frappée. 

Dans cet exemple, la ph:aie passive était reUutf^ 
chéc ,ec je î'ai rétsbt.c. Mais ^ comme laq'iaJité p^t* 
sivecst toujours S'jppo'ée, et se sous-entend (4/,i,>* 
jnent quand «a q'iaîîié artive est énoncée * jt di^ a^j 
sourd-muec qu i« peut la f tj périme r ^ ainsi que le 
veibe qui la «a:* à fon s'ijîrt: c c^. **j;etfet*é u-ul * 
dcvtesc î'cbj^t cactjoo ce *a j^î-ratt activa . et , tvf 
ce mot- doivent cor,c étie écr-'t '<,t f^îtch ïr/,^ '^ ^î 
étaient pli.::és >bx k-i u^> i:;-^^»* et ^ j.;^;is<j 
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passive, puisque ce mot les remplace tous. Je dirai 
donc , que ce que nous appelons dans les plirasc» 
ordinaires , objet d'action , régime du verte, ou cas 
du verbe ou même accusatif pour la langue latine^ 
doit être considéré comme un mot elliptique d'*uiilî 
phrase entière supprimée et sous entendue , comme 
le sujet d'une phra?e passive. 

Je dirai encore que, quoique vous supprimiez U 
■verbe étre\, et la qualité passive , vous ne devez p» 
pour cela supprimer les si^jnes numériques* 

Vous conservez le « du verbe et le i de la qualhc, 
ce qui fait 3 . que vous mettrez sur Tôbjet qui alors 
est distingué du sujet de la qualité active. Ce qu'il y 
a ici à considérer, c'est que le mot ellipse joue un 
très-grand rôle dans le langage : il y a des mots qu^îl 
faudra nécesfaircment expliquer. 

On entend par ellipse ^\c retranchement de tout 
ce qui peut être entendu et qui donne plus de rapi- 
dite à l'expression de la pensée. Ainsi ^ Tobjei d^aciioh 
dans une phrase, pour les sourds-muets , sera toujoulf) 
un mot elliptique , parce que , quoique seul , il reiû- 
placera une phrase entière passive, ; maintenant, nous 
avons donc la phrase active avec son premier com- 
plément , qui est Tobjet d'action ; par conséquent , 
le sourd-muet doit entendre que par- tout oii le chiffre 5 
se présentera, là sera l'objet d'action. Voici l'avantage 
de ces chiffres , c'est qu'ils réfâhlîssent les inversions 
que Ton fait souvent éprouver à la langue française. 
Un autre avantage de ces chiffres , est que ce n'est 
plus par routine qu'on élèvera les enfans , quand on 
leur enseigtieta la grammaire: il faudra faiie marchei 
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i côté de la grammaire, la logique ; et, alors II faudra 
sans cesse passer de Tanalyse logique d'une proposi- 
tion àTanalyse grammaticale. Il faudta alors bien dis- 
tinguer ce que cVst qu'une phrase,dire qu'il y a toujours 
proposition , là où il y a phrase ; que la phrase n'est 
que le matériel de la proposition. Alors , voici ce qui 
afrivera : c'«st que l'esprit se portera bien plat sor 
les mots , pour examiner le rôle qu'ils jouent dans le 
discours , que les yeux ne se porteront sur la place 
qu''occuperont ces mêmes mots. 

Il n*y aura plus de méprise, au moins quant à ce qui 
s^appelle la construction des phrases , pirce que, tou- 
tes les fois que ceue construction sera d'accord ^yec 
raaalogie et avec la filiation de>s idées ^ on «eca sÂr 
que l'inversion n'est pas forcée. Il arrivera que i^ 
placase ioterrogative sera entendue , parce que, comme 
yous le savez tous , dans la phrase intenogative^ c'est 
quelquefois l'objet d'action qui est présenté le pre- 
$ixifix-i quand on dit , par ex^emple : Qui fais iu là ? 
vous sentez 4iue cVst la même chose , que si je disaist 
J^iU€ ch4)se^ qu€l!€ action jds-Au -là ? Dès ce moment, 
i^Qus donnons iine nouvelle phyéionomie à chaque 
mot, un nouvel habit qui fera qu'on ae se mépreoi» 
^ara.pai^ret qu'on ne le confondra pas avec un autre. 
Aiors la langue fraii^aise, tome dénuée de cas qu'eilc 
cst^ se trouvera avoir des cas ; car le chiffre 3, placé 
sur un mot, en fuit ce qu'on appelle Vacïusaiif ; le 
ihiff^e I, le nominatif, et le chiffre «V le veibc : par 
ce moyen , une langue , aussi pauvre que la notre, 
diC viendra aussi riche que la langue latine* 
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N E U V I Ér M E SÉANCE. 

I 

(14 Pluviôif. ) ' 

AKT DE LA PAROLE. 



S I C A R D , PrcUsseur. 
Réflexions sur Vart d'apprendre à lire. • 

ATarldelaparolcdevait naturellement succéder Tart 
de la représenter et de la peindre , et ces deux arts 
*yant le même but , dès qu'ils ont été trouves ont 
du nécessairement marcher ensemble ; c'était dcnx 
nioyens diffcrcns à la vérité , pour obtenir les mêmes 
résultats. Aussi ne devons -nous faire un seul pas 
dans un cours dfe langue, sans nous occuper prélimi- 
tiairement de l'art d'écrire la parole et de la lire. 

Sans cela il nous arriverait de supposer très-gratui- 
tement , une connéîssànce qui doit être la base d< 
tout. le sy<>tême grammatical. 

L'homme parla, long-tcms, sans Joute, avant d'c- 
crîre , avant même d'en soupçonner la nécessité ou 
même la possibilité ; mais comment parlait-il , quand 
il n'écrivait pa* encore ? 

Nous avons expOsé dans Tune de nos séances, cet 
état de l'art de la parole au ommenceraent des 
premières associations: nous pourrions ajouter que 
cet art ayant eu comme les autres ses progrès sus- 
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tMsIfs , il y a aujourd'hui aussi loin de la perfec- 
tion où Tont porté les peuples civilisés , que IVrchi- 
tecture moderne est, loin de la manière dont on cons- 
truisît le premier abri , la première cabane* 

Tel quun fleuve majestueux , qui pçrtc à rocëaa 
le tribut de mille ruisseaux qui le grossissent , n*ést à 
sa source que quelques gouttes d'eau ; tel le discours 
qui estla dernière période de Tart de la parole , ne nous 
xDOntre dans son -origine qu'un seul mot, un mot 
générateur de toute une proposition. 
'. LMnteUiApce humaine nous- montre donc dans le 
discours *^Pet Vcffort dont il était capable ; mais récri- 
ture n'a dû lui rien coûter , piii^quMl ne s^agissait plus 
que d'imitation. Les accens de lavoix avaient servi à 
rappeler tous les objets sonores ,' et à en faire passer 
Timage dans l'esprit. Les traits imitateurs d'une main, 
habile et industrieuse qui s'exerce à peindre , servirent 
également à faire passer l'image dans Tintelligence , 
les formes âi^$ objets dont une des propriétés les plus 
sensibles étaiti'étcndué. 

Ce furent d'abord des images et des figures , et c'était 
suffisant dans cette sorte d'enfance de la raison hu» 
matne , ou Ton combinait peu , où le jugement ne 
s'exerçait sur les objets que pour en considérer un 
seul rapport, où les phrases-ne pouvaient encore 
marcher qu'une à une comme le jugement , où tout 
dans les opérations de la pensée était détaché comme 
cHe , où elle marchait seule comme la simple vue , 
qui ne se porte, quand Tenfant a appris l'art de 
regarder ,- que sur deux objets à-la* fois , pour les 
comparer. 



L'instrument de la pensée était b^en loin sâtiâ 
doute de savoir réunira une idée principale cellct 
qui pouvaient en dépendre. La proposition n^étant 
encore que TexprÊSSion d'un simple rapport apperçu 
•dans un objet, et affirmé de cet objet, une simple 
figure , une image unique ^ un mot hyérogliphique 4 
pouvait en être la traduction fidèle. 

Mais la généralisation des idées naquit bientôt 
de robservation qu'on ne pouvoit manquer de faira 
au sujet des qualités. On retrouvait une qualité ccm- 
fliune et parfaitement la même dans tM^les étrea. 
d'espèces différentes , et même dans ceuflJPttn genrd 
différent : Thabitude de rapporter à chacun desétre& 
la même qualité , accoutuma Fesprit à l'abstraire # 
i la séparer de tout, et la conserver dans soi-^ 
inèaie* 

Ce fut-làle premier pas de la méthaphysique ^ 01 
de la science de Tentendement ; car ce sont dcux.:=L 
noms difiérens pour la même chose : c'est ici que&^ 
récriture hyérogliphique dont nous allons avoir oc->' 
casion de parler tout à-lheure , fut en défaut, e& 
qu'il fallut lui en substituer une autre ; car les hyé< 
rogliphes pouvaient bien rcprésenter.les objets ; maia 
le moyci^ de représenter les qualités et les abstrac^ 
lions ! 

. L'homme de la nature n'avait tu aucun besoin de 
l'art pour exprimer les sensations de plaisir , de craintCi 
<i'espérance , d'étonnement et d'admiration ; une pli» 
ou moins grande ouverture de bouche, que Tinsiioct 
avait commandé , en avait été Ti^xpressiQo, et le dessics 
avait pu imiter cette expression sensible et matéiicUe* 
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Ci^^tait déjà un grand pas de fait pour récriture 
^^core à naître; car ce preinier dessin donnait ua 
caractère qu'on pouvait modifier à volonté , et dont 
•1^8 modifications servaient à peindre les sons de la 
Voix plus ou moins ouverts, plus ou moins obscurs^ 
Pourquoi ne hasarderions nous pas cette opinion, i 
laquelle nous conduit tout naturellement ce tâtonne^ 
Daent ? Cela a donné lieu aux cinq sons ^ quon a nosn.^ 
ttxés depuis , les cinq sigues de la voix. 

Les cinq vojrellet furent d^abord les modifications 
tic la pr^îère figure , qui représentait 1 ouverture de 
1^ bouche , qu'on a depuis nommée un A; parce que 
c:'*e8t véritablement le son qui est rcfF^^t de cette ou- 
verture portée à son maximum. 

Cette opinion nous parait d^autant plus probable ^ 
Quelle se rapproche davantage deTunité de principes^ 
clc laquelle nous devons travailler , tant que la raison 
peut le permettre « à nous rapprocher sans cesse. 

Ainsi nous dirons en passant, que nous pensons 

que ces cinq lettres ont été appelées voyelles, parce 

qu^elies étaient les, signes de la voix; et que modifiées 

par Touverture plus ou moins grande de la bouche f 

elles ont formé les cinq voyelles* 

Nous pensons donc qu'elles sont toutes nées d^une 
seiale , et que c^est la première de toutes qui a donné 
naissance aux autres , par les différentes modifications 
qu'on lui a fait subir. 

Ce système est d'autant plus probable , que Toii 
peut souvent dire de Torgane de l'ouie , ce que Voa 
dit de Torgane de la vue. 

Pour donner à des sourds muets une idée des cinq 
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voyelles , je n'y al réussi que par le procédé qoc je 
vais vous soumettre. 

J^ai commencé à leur dire , qu'au lieu des signes 
manuels , nous avions des signes partes. Jusqucs-là 
ce n était leur rien apprendre. Je leur ait dit que ces 
signes par/e'j n'étaient autre chose que le résultat de 
l'air qui sortait de notre* poitrine , qui rentrait dans 
la bouche , et qui y recevait une modification par la 
plus ou moins grande ouverture. 

J'ai peint à leurs yeux , sur la planche , un cercle 
assez grand pour qu'en le diminuant , le deruier de 
tous fût encore assez sensible , et je leur ai dit : 
ft^ Lorsque nous voulons peindre à nos semblables 
99 l'admiration de notre esprit , alors nous ouvrons 
99 la bouche le plus possible , et nous représentons 
99 cette ouverture par le cercle le plus grand. Quand 
99 cette admiration est moindre , nous resserrons ua 
99 peu la bouche'; et alors nous avons un autre carac- 
99 tère , qui, né du premier, et n'en étant, pour ainsi 
99 dire , qu'une partie , peint cette opération. 99 

J'ai ensuite suivi le même procédé jusqu'à la lettre «, 
qui es t , comme vous savez , le mîjiimum de l'ouverture 
delà bouche. Ainsi- je leur ai montré que ces sons 
formaientune véritable échelle , dont le premier degré 
était l'rt, et dont le dernier était lu, et ilsoot compris 
cela parlaiiemcnt. 

Je leur ai monuc que cet 1* ressehiblait beaucoup 

* • 

à Va , comme la moîndife ouverture ressemble à la 
plus granJe; et je vous observerai , citoyens , que 
rasscuiiment de la nature est , pour la vérité que 
l'on cherche , le plus vrai de loua les thermomètres. 

Ainsi I 
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Ainsi , lorsque j'ai vu que tous êtres , qui ne sont pâl 
flatteurs , mais qui sont vrais , parce qu'ils ne sont pal 
gâtés par nos formes; quand j'ai vu, dis je, qu'ils 
s*accordaient tous à entendre et à comprendre Tana-» 
logie qu'il y avait dans les lettres voyelles, en les 
Composant toutes de la première \ j'ai dit que cela 
pouvait avoir quelque vérité. 

Je disais que du moment que tous les sons voyelles 
sont nés de Touverture de la bouche, les lettres 
voyelles pouvaient bien être nées aussi de la première 
de toutes , et par conséquent, n'être jamais que lu 
même , avec les modifications qu'elle a subies- 
La sensation aurait donc pour signes, ce qu'on ap* 
^lle les voyelles , comme les notes dans la musique 
sont les signes du chant; mais les idées ! comment 
l'homme de la nature peut-il parvenir à les exprimer 
et à les communiquer? car vous remarquerez qu'il y 
aune très-grande différence entre les sensations et les 
idées, et il est bon de nous y arrêter un peu. 

Je considère dans les sensations , deux rapports ^ 
'«premier sera celui-ci : si un objet frappe quelqu'un 
de nos sens, ou ( pour prendre l'échelle un peu plus 
haut ) si un objet frappe quelqu'un de mes organes , * 
^et organe est parfait , ou il ne l'est pas ; il est entier 
Ou vicié. 

S'il est vicie , alors le sens est absent ? s'il est 
Complet , l'organe est frappé , le sens est averti , et 
Va, comme l'étincelle électrique , avertir à son tout 
^e maître de la maison. Cette sensation est donc quel- 
que chose de matériel pour l'impression ; mais elle 
cesse d'être matérielle au-delà. U faut doûc distinguer 
f^içons. Tome I. Z 
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rimpression qui est matérielle , de la sensation qai 
ne peut Têtre. Mais ce ti'est pas de cette sensation 
que je parle , quand je dis que les voyelles en sont 
Texpression. On m'annonce une nouvelle heureuse î 
cela produit dans moi une sensation de plaisir , une 
sensation agréable ; ce n'est que la sensation dont je 
viens de parler. Sans doute cette sensation est bien 
TefFet d'une image ; mais elle n'est pas Timage clic- 
même. Ainsi, l'expression de cette sensation-là, se 
sera pas un ton , mais ce sera un son ; ce Son sera pro- 
duit par l'ouverture de la bouche , et ce son sera tra^ 
duit par un signe voyelle. 

Nous l'avons déjà dit : Timitation avait tout fait 
pour la parole , elle a tout fait également pour 
récriture. Dessiner la forme des objets , était les 
nommer en quelque sorte ; et les nommer , en les 
peignant , était bien près d'en écrire les signes de 
rappel ou les noms. Ces sortes de des&ins , de 
peinture on de figure , étaient précisément cette 
écriture primitive , qui ne supposait aucune conven- 
tion , et qui n'avait besoin d'aucun intermédiaire 
pour être comprise ; car sa valeur , dans les résultats 
de sa ressemblance avec l'objet dessiné , devenait 
nécessaire. 

Je vous observerai encore en passant , citoyens, 
que la valeur de la première écriture ne pouvait être 
une valeur de convention; car il aurait fallu des termes 
pour convenir. 

II fallait donc, comme je ne peux trop le redire, 
que la valeur de l'écriture primitive fût une valeur 
nécessaire ^ une valeur irrésistible i une valeur à 
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laquelle Pesprît humain , Tcsprit de celui à qui on la 
sinntrait ., ne pûl jamais se refuser. 

Qui est ce donc qui a dû Tinventer ? ce ne pou* 
vaii être des peuples chasseurs ; ils vivaient d'une 
snanière fort isolée ; les soins physiques les occu** 
pant sans cesse i n'ayant rien à se rappeler , rien 
dont ils dussent se souvenir , rien à noter , point 
d'échanges à faire, récriture n*a pu être soupçonnée 
par eux : ce sont donc les peuples agricoles qui ont 
dû être les premiers écrivains ; ils avaient besoin de 
tenir compte du nombre de leurs troupeaux , des 
espèces dififérentes , des échanges qu'ils faisaient. Ils 
ont dâ être les premiers à écrire , c'est-à-dire , à avoir 
àet signes qui devaient peindre la parole , et con- 
server le souvenir des actions les plus intéressantes 
de leur vie. 

Quand ils parlaient d'agneaux^ qua,nd ils parlaient 
de fruits , c'était des agneaux, des fruits qu'ils des- 
sinaient; et comme alors la période n'était pas in* 
ventée , comme tout se réduisait à la simple phrase , 
comme la simple phrase se réduisait à un simple 
élément générateur, vous voyez qu'alors une simple 
proposition se réduisait à une simple figure : donc la 
première écriture, les premiers élcmcns se sont réduits 
à peindre les objets. 

La première écriture a donc été une écriture d'ohj/tt^ 
une écriture figurée, à laquelle nous donnerons le nom 
d'écriture hiéroglyphique , écriture de peinture, une 
écriture peignant le^ objets. 

Ces caractères « d'abord hiéroglyphiques . et par 
conséquent imitateurs , à force de se répeter , se 

Z 2 
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firent insensiblement avec négligence. On avait d^abord 
dessiné Tobjet danssa totalité ; bientôt on n'en dessina 
plus que le contour , puis une simple partie ; enfin , 
on fit des ellipses en peinture , comme nous en avons 
fait dans la grammaire. 

Ce furent donc ces traits que j'appellerai , dès ce 
moment , elliptiques , ce furent ces traits négligemment 
tracés , devenus en quelque sorte images elliptiques 
des objets , qui formèrent les autres lettres connues 
sous la dénomination de consonnes , mais que nous 
ne nommerons pas encore. Ainsi , la nécessité , et 
je dirai encore <, la manie de tout abréger , enfanta- 
récriture ; et c'est récriture qui est devenue la traduc- 
tion fidèle des images que la vue des objets avaient 
laissées dans Tesprit , qui a été traduite , à son tour , 
par les sons et les intonations. 

Ainsi 9 citoyens , observez-le bien ; je ne peux 
trop vous le répéter ; vous croyez que Técriturè 
traduit la parole : non , récriture dessina les objets ^ 
et la parole traduisit l'écriture ; et si la parole fut 
d'abord , comme il n'y a pas de doute , une imi- 
tation , l'écriture fut une sorte de parole également 
imitatrice « non des accens et des sons , mais des 
objets dont les formes étaient de son domaine. 
Bientôt un mot entier , signe d'un être on d'une 
chose y fut un dessin complet , une image finie ; et 
à la seule inspection du mot , on prononça ce signe t 
qui devint un nom, d'après les caractères qui avaient 
remplacé le dessin. Ainsi, comme nous Pavons dit,, 
la parole et récriture marchèrent ensemble et de 
concert, aussitôt que TécritUreJut inventée ; et Técri* 
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turc et la parole furent chacune , tour-à-tour, et copie 
et modèle Tune de Tautre. 

II se présenterait ici bien des questions sur l'ori- 
gine de CCS deux arts : un auteur très-connu- a con- ^ 
sacré à vous les développer , deux grands volumes , 
auxquels pourront recourir ceux qui ne se contenu 
teraient pas de cet expose ; c'est l'ouvrage de Court- 
i>e-Gebelin , qui a pour titre : Le monde primitifs 
comparé avec le Monde moderne. 

Nous allons donc , citoyens , le plus rapidement 
possible à notre but, qui est la manière de lire et 
d'écrire ; et nous n'oublierons pas^ que Tobjet de la 
leçon de ce jour est de donner la méthode la plus 
courte et la plus sûre pour enseigner cet art. 

On ne cesse de se plaindre , depuis un très«grand 
nombre d'années, de la difficulté qu'il y a d'enseigner 
à lire ; et on ne cesse d'inventer des méthodes, dont 
chaque inventeur fait, comme de raison , l'éloge ; et 
la difficulté , malgré les efforts que Ton fait, reste tou- 
jours la même ; et ce premier exercice de l'enfance 
n'en est pas moins un supplice pour elle , un méca- 
nisme sans raison , qui paraît contraire à la marche 
ordinaire de l'esprit. 

La première erreur , qui nous parait la source de 
beaucoup d'autres , c'est qu'on suppose les cnFans 
sans raison et sans combinaison , ou qu'on les traite 
de même , quand il ne faudrait parler qu'à leur raison , 
à leur intelligence. Et quand il faudrait songer à en 
faire des hommes , on ne travaille qu'à en faire de 
serviles imitateurs. On ne leur révèle pas même l'in- 
tention qu'on a de les rendre plus heureux. On corn- 

Z 3 
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mencc par de pures abstractions , tandis qu'il n'y a 
pour eux que des individus et point de généralités. 

On leur présente une série de caractères détachés et 
isoles , qu'on nomme lettres \ et on nomme Tassem- 
blage des lettres , alphabet ; atitant de mots barbares , 
auxquels des étrangers ( et nous le sommes tous pour 
ce que nous ignorons ) ne peuvent attacher aiicunç 
idée , et ne peuvent prendre aucun intérêt. 

ic A quoi doivent servir ces lettres auxquelles vous 
SI donnez des noms qui frappent mon oreille pour 
91 la première fois ? m vous dirait ce jeune enfant, si 
vous ne saviez n'être que son ami ^ et s'il ne voyait en 
vous un maître sévère ; et vous lui répondriez appa-r 
remment : ces lettres sont destinées à former des 
syllabes ; les syllabes formeront des mots ; les roots , 
des phrases ; les phrases , des périodes ; les périodes , 
des discours ; et les discours , des livres. 

Qu'est-ce qu'une syllabe, vous dira ce jeune enfant? 
Qu'est-ce qu'un mot , une phrase , une pioposition, 
une période , un discours , un livre ? il a le droit 
de demander tout cela ; et vous , vous n'avez droit de 
lui prononcer un mot , qu'autant qu'il aura parfaite- 
ment vu l'objet dont il est le nom. 

Laissez-moi vous faire part de quelques réflexions, 
que la circonstance heureuse où nous nous trouvons, 
fait naître. Voici comment étaient faits les livres élé- 
mentaires. Je dis : comrnerJ étaient faits ; car le comité 
d'instruction publique 4 mis boa ordre à ce quon 
çn fasse de meilleurs. 

l.ç§ Uvrç5 çlçipcmi^irçs çommen^aiçat par çèi 
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«ans doute 1 les nouveaux finiront, et ils finissaient par 
où les nouveaux commenceront. 

Ces paradoxes , il faut les expliquer tout de suite , 
et sans sortir de mon sujet et du cercle dans lequel je 
suis circonscrit. 

Je suis chargé de présenter une nouvelle grammaire. 
Si je voulais faire comme on a fait , je commencerais 
par dire : qu'est-ce que la grammaire? Mais c'est par-là 
que je finirai; et quand j'aurai répondu à cette ques- 
tion, le livre sera fait. Tout cela est bien clair, et 
d'une vérité si frappante , que je vois , avec grand 
plaisir , que tous les esprits sont au niveau du mien , 
et pensent comme moi. 

En effet, pourrépondreà cette qutztion ^ qu'est-ce que 

■ 

la grammaire ? il faut savoir ce que c'est que la gram- 
maire. Pour savoir ce que c'est que la grammaire , il 
faut savoir tout Tart de la parole : la grammaire n'est pas 
autre chose. Pour savoir tout Fart de la parole, il faut 
savoir ce que c'est qu'un discours , ce que c'est qu'une 
période , ce que c'est qu'une phrase composée , ce 
que c'est qu'une proposition , ce que sont les idées « 
les objets qui nous les communiquent , ce que sont 
enfin tous les élémens de la grammaire. 

Vous voyez donc qu'il n'est pas si absurde de dire 
que , lorsque j'aurai fini mon livre, je finirai par cette 
question-là : QjTest-cc que la grammaire? 

Une autre réflexion se présente ici : c*est qu'il faut 
enseigner les enfans sans livre ; c'est encore un autre 
paradoxe. Pourquoi s'abstenir de livre, pour enseigner 
les enfans ? Si vous leur donnez un livre , ou il leur 
dira tout, et le dira bien; ou ne dira rien, ouïe 

Z 4 
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dira mal; s'il leur dit tout, et le dit bien, Tenfant 
n^a pas besoin de vous ; s'il ne leur dit rien , ow le 
dit mal , à quoi servira le livre? 

Mais , vous me direz : le maître doit donner le 
livre , et Texpliquer. Ne vaudrait-il pas mieux que 
Tenfant etle maître fissent le livre ensemble, ou plutôt, 
que Tenfant fit le livre i et que le maître ne fût que le 
secrétaire de Penfant? 

Ainsi, citoyens , quand vous aurez enseigné une 
science à un enfant, qu'il la saura bien, alors vous 
lui direz : Nous avons trouvé cette science ensemble; 
je Tai écrite à mesure, je Tai fait imprimer : voilà 
notre science , notre livre , qui vous rappellera ce que 
vous savez. 

Il faudrait donc raisonner avec la tendre enfance, 
et on croit que le tems n'en est pas encore venu. 
Ou craindrait de la dégoûter, et on dit qu'il ne faut 
que Tamuser ; comme si Tenfant ne devait pas ap* 
prendre de bonne heure, qu'il y a un tems pour 
nourrir son esprit , et un tems ppur le délasser. Sans 
doute , il faut amuser Tenfance , mais ne faut il pas 
aussi l'instruire , lui faire acquérir Thabitude si néces* 
saire de l'application? Hâtons>nous de prendre un 
chemin plus court; bâtons nous de former un système 
bien lié , où , du premier caractère de la simple 
lettre , jusqu'à la période , tous les chaînons soient 
si bien liés , qu'aucun intermédiaire ne soit passé , et 
que Tenfancc reçoive les premières leçons de l'art 
de penser et de raisonner , en recevant les premières 
leçons de Tart de lire ; et pour suivre quelqu'ordrc 

dani <e qui me reste à dire , j examiaerai d'abord 
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Tancienne méthode ; je vous présenterai le projet 
d'une nouvelle ; puis nous verrons quels exemples 
il faut choisir , et ensuite quels sont les avantages 
de cette nouvelle méthode. 

Le premier vice que nous avons à reprocher à l'an- 
cienne méthode , est de présenter des lettres et des 
caractères isolés , qui ne peuvent être retenus dans la 
mémoire, n'ayant aucun prototype^ aucun modèle, 
dans Tesprit. 

Le second vice , en supposant que le premier n^en 
fût pas un , est le désordre qui règne dans Tarran- 
gement de ces lettres. Il faudrait donc réformer TaU. 
phabet , et donner aux lettres un ardre diflFérent, 

Une trop longue expérience a déjà trop montré la 
nécessité de remplacer cette méthode , par une autre 
plus analytique et plus philosophique. 

Il est tems de briser toutes les entraves qui embar- 
rassaient Tesprit humain. Souvenons*nous que les 
enfans sont de petits hommes , que c'est avoir trop 
long tems dégradé Tespècè humaine , que de Tavoir 
voulu conduire au but, les yeux fermés; c'était 
porter l'esprit , au lieu de le faire marcher. 

Supposons, comme je Tai dit plus d'une fois , que 
tout est à faire , refaisons , ou plutôt , créons les 
sciences , créons Part de penser , l'art de parler , et 
sur-tout celui de lire et d'écrire. J'appuyerai encore 
là-dessus un peu , pour les vieux préjugés qu'on 
pourrait peut-être avoir apportés ici. 

Je sais que j'aurai une lutte à soutenir ; les anciens 
piéjugés que je viens combattre me la préparent; 
xn^ais ce sera une lutte amicale , ce qui la rend i^EL* 
niment moins redoutable et moins dangereuse. 
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Voicî ce que Ton me dira ^ et ce que m'a dît un dci 
hommes les plus distingués de Paris : ce Mais je 
suis devenu ce que je suis par rancienne méthode». 
Je répondrai que, pour être arrivé à un lieu, 
que tout le monde y arrivera , il ne s*en suit pas 
après beaucoup de jours de marche , il ne s'en suit pai 
qu'on n'y puisse arriver que par votre chemin, 
et qu'il ne vaille mieux chercher quel serait le plus 
court. 

Le second vice que je reproche à Tancienne mé- 
thode , c'est le désordre qui règne dans Tarrange- 
ment des lettres. Il faudrait donc , dans ce cas , ré< 
former Talphabet. Il est donc à refaire , comme tous 
les autres livres élémentaires. 

Entrant dans Tcsprit des premiers inventeurs , nous 
supposerons que les lettres sont des traits inconnus , 
dont on ne soupçonne ni Temploi , ni l'existence. 
Nous aurons une table noire. Le papier est trop cher, 
pour ne pas chercher un moyen plus économique. 
Il doit être encore plus rare dans les départemens 
et les communes éloignées des grandes villes. Vous 
voyez avec un grand plaisir que la Convention s'oc- 
cupe de ne vouloir excepter du bienfait de l'ins- 
truction , aucun individu : elle n'imagine pas que 
le gouvernement ait besoin de ténèbres ; elle ne croit 
plus rignorance nécessaire au bonheur public. Par 
coniiéquent , il faut apprendre à lire à tous les répu- 
blicains français. 

Or , comment se procurer assez de papier pour 
tous les enfans de la république ? 

Le moyen que je propose réunira l'économie et 
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Inexécution la plus prompte et la plus utile de la 
xiouvelle méthode que je présente : c'est d'avoir des 
planches noires et des crayons , pour faire apprendre 
è. lire et à écrire en même-tcms à un grand nombre 
d'enfanSf Or, cela se pratique dans mon institution , 
et dans sept à huit jours , un enfant sait former les 
lettres par imitation ; et lire les lettres qu'il a écrites. 

Cela peut donc se pratiquer avec tous les enfans , 
puisque cela se pratique avec les enfans qui ont irn 
isens et un organe de moins. 

Au reste , dans les développemens du syllabaire , 
je m'arrêterai là- dessus , et je ferai voir ce qu'on 
pourrait faire, pour que ces planches fussent. très- 
peu coûteuses et très-faciles à faire : je disais donc 
qu'il faut se procurer une planche noire, propre à 
recevoir les noms des objets et tous les caractères de 
récriture ; c'est- là que nous ferons nos premières 
leçons ; elles se passeront à tracer d'abord la figure 
des signes hiérogliphes. Ces objets" seront du 
nombre de ceux dont les noms ne sont que d'une 
seule syllabe. 

Quand on apprend à lire, pourvu que Ton présente 
des mots et des phrases , on croit que cela suffit. Je 
voudrais que les yeux du corps allassent toujours de 
concert avec les yeux de Tcsprit ; que par conséquent 
on ne présentât jamais à Tenfant d'autres mots que 
les lioms des objets qu'il connaît; et comme je veux 
qu'il apprenne a lire sans épeler , je voudrois que 
les premiers mots qu'on lui présenterait fussent des 
jnots monosyllabes ; que l'on fit choix par conséquent 
4'wn çeftaiq nombre de mots de cette espècç ; çç 
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serait pont^ bane ^ doigt ^ nez^ œil ^ dent , dez , chat , 
plat , etc. ; on pourrait perfectionner cette nomen- 
clature. 

L'élève connaît déjà tous ces objets, en sait tous 
les noms. Nous ne lui demanderons pas encore compt^^ 
des caractères qui expriment ces sons , et dont il sai^ 
aussi les noms. Nous lui ferons compter tous les 
caractères, en lui faisant remarquer ceux qui appar- 
tiennent à la voix simple , et ceux qui , seuls , sont 
toujours , et muets , et sourds. Nous lui dirons que ces 
derniers ont toujours besoin de l'appui des autres , 
que seuls, ce sont des cloches sans battant ; qu'ils 
ne sonnent qu*avec ceux qui sonnent de leur nature, 
avec ceux qui sonnent sans eux , et sans lesquels ceux- 
ci ne sonneraient jamais. 

Mais nous ne les écrirons pas encore ; nous nous 
bornerons, pour le moment , aux signes dessinés : un 
coup-d'ceil suffit à l'élève pour remarquer l'identité 
de rohjet et de sa figure , et il conçoit sans peine que 
le dessin est le signe de rappel de chaque objet ; et 
pour le confirmer dans cette idée , qu'il est bien im- 
portant de graver dans un esprit encore neuf , l'insti- 
tuteur ôtera les objets et ne laissera que leur figure; ^ 
îl demandera à l'élève l'objet représenté. 

Ce premier exercice n'est destiné qu'à le bien 
pénétrer de cette vérité fondamentale ; que pour rap- 
peler à un absent un objet quelconque , il suffirait 
de lui en envoyer la figure , comme il suffit d'en 
prononcer le nom à un présent. 

L'élève conçoit donc qu'à de grandes distances ^ 
on peut s'entendre et se communiquer ; qu'il est 
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indifférent , pour demander du pain , d*cn prononcer 
le nom , ou d'en montrer la figure , soit que le mot 
pain retentisse aux oreilles , ou gue le dessin frappe 
les yeux. Il apprend donc qu'il y a un langage parlé 
et un langage dessiné. Il saura bientôt qu'il y a aussi 
un langage écrit ; il apprend que Fun de ces langages 
peut être traduit par Tautre. 

La première instruction donnée à Tenfant , a formé 
ses premiers accens , les a fixés , en lui apprenant , 
par rimitation , tous les signes parlés des objets qui 
rentourçnt. 

La seconde instruction va tui apprendre que , par 
des signes représentatifs des formes , on peut fixer les 
accens fugitifs , et en communiquer la connaissance à 
d'autres. 

La troisième instruction lui apprendra qu'il serait 
et trop long et trop difficile , d'être réduit à n'avoir , 
pour se communiquer ^ que le dessin ; et bientôt 
va paraître aux yeux de Télève , cette collection de 
figures, de caractères et de traits, au 'milieu des- 
quels on jette les enfans , comme l'étranger qu'on 
jetterait dans une forêt où on l'aurait porté les yeux 
fermés. 

L'instituteur se gardera bien de donner encore 
des noms à ces lettres : on n'est pas convenu de leur 
valeur : comment, sans préparation quelconque, de- 
viendraient-elles le signe de nos accens ? On n'ima- 
gine pas combien il y a loin du point où se trouva 
celui qui ne sait pas encore lire , à la prononciation 
des lettres ; d'ailleurs , que diraient à l'esprit des 
lettres détachées ? ce que diraient aux yeux de qui- 
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conqne n^aarait jamais vu de montre , les rouages 
ép^TS d'une de ces merveilles de rhumaîoe industrie* 
L'élève , avant de ^ir ces caractèfcs, voit reparaître 
cet figures qui lui peignaient les objets qu'il connaît. 
Il n'a plus besoin que les objets soient là, poor 
distinguer ce qui les représente et ce qui les rap- 
pelle ; mais il s'étonnera bientôt de voir autour de 
chaque image des pu-actères inconnus. On aara 
soin de les lui faire remarquer ^ de les lui faire 
comparer , de les lui faire distinguer ^ ton jeun 
sans en nommer aucun ; on les lui fera compter; on 
lui apprendra que leur combinaison n''est pas indif- 
férente ; on les lui montrera dans un coin de la table 
noire, rangés, comme ils le seront dans le sylla* 
bairc des républicains français , et la raison de cet 
arrangement est prise de la nature même de ces 
caractères. 

On dira à Télève , étonné de ce procédé qui lai 
paraîtra d'abord , et superflu , et si étrange , que le 
dessin est un moyen trop lent , trop difficile , et 
par-là même, peu commode. On en fait l'essai avec 
loi ; on emploie , au lieu du dessin , ces petits carac- 
tères , ces traits échappés à un crayon qui semble se 
jouçr sur la planche. L'élève ne s'en est pas servi 
deux jours sans retenir leur forme , et sans les pré- 
férer au dessin. Et c'est ici le passage, si difficile, du 
dessin à la connaissance . et bientôt à Tétude de ces 
caractères : ils ne seront plus pour nous , comme ils 
l'avaient été jusqu'ici , des lettres sans valeur. Ce sont 
des traits qui remplacent le dessin, comme le dessin 
remplaçait l'objet lui - même ; et comme les objets 
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présentés ne laissent aucune incertitude sur la valeur 
du dessin qui en est la parfaite image, de même le 
dessin fiscera Tesprit incertain sur la valeur des lettres 
combinées qui forment le mot^ et qui remplacent le \ / 
dessin. 

C'est le moment d'apprendre que ces caractèrcf 
ne sont ni pareils , ni semblables ; qu'ils ne sont pas 
non plus d^une même espèce , et que leurs fonctions ne 
sont pas moins diverses que leurs formes. Apprenons 
que les uns sont les liens des autres , que les carac- 
tères liens sont , comme cela doit être , en moindre 
nombre que les caractères liés ; que les caractères lians" 
sont au nombre de cinq ^ comme nous Tavons déjà 
remarqué ; que les caractères liés sont au nombre de 
dix neuf* 

La prononciation des lians est facile ^ puisqu'il ne 
s'agit que d'ouvrir plus ou moins la bouche , à pro^ 
pos de chacun de $e$ caractères. 

£t comme il sait déjà qu'on appelle voix cette ou^ 
verture de bouche , avec cette émission suffisante 
d'air; que les sons qu^on veut lui faire imiter, sont 
fixés et rappelés par ces cinq caractères ; que ce 
qui les imite , c'est la voix; on lui^dit que ces sons 
de la voix ont été nommés de» sons voyelles , des 
sons voyelles , des voyelles ; et par-là on Taccoutume 
d'avance à savoir ce que c'est que les ellipses dans un 
discours. 

Toutes les fois qu'on dit une voyelle , on dit une 
lettre voyelle^ un caractère voyelle^ un caractère qui 
annonce une émission d'air combiné dans la bouche , 
et qui forme la voix ; et vous voyez qu'on peut 
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luî dire cela ; et qu*il est à porfce de Teiitendre* 

Nous dirons que les autres caractères sont àti 
caractères mueis ^ des sons muets , qui ont besoin i 
{)0ur être entendus , de T^ppui de vérrtables sons. 
Aussi nous garderons-nous bien de jamais présentet 
à notre élève aucun de ces caractères , sam rac- 
compagner d\in son véritable : c'est-à-dire , que noul 
ne présenterons pas des consonnes sans voyelles : il 
ne faut pas les montrer sans la lettre qui les rend 
sonnans, ou qui les fait sonner. Nous nous garderons 
de parler des sylbbes ; mais si les sons lîans et les son! 
liés sont connus , nous formerons le mot : nous 
récrirons dans la figure de chaque objet. 

Chaque mot deviendra donc le signe de rappel de 
chaque objet. 

Enfin, nous commençons à prononcer les noms de 
ces objets , en appliquant notre prononciation aU 
caractère. 

Et qu'on observe bien q\iil ne peut y avoir d'é- 
quivoque , puisque nous ne présentons encore que 
des monosyllabes, comme pont i banc ^ doigt ^ etc. 

Quand des caractères liés , ou quand des con- 
sonnes entrent dans la composidon de chaque mot, 
avant de les diviser par syllabes , et moins encore 
par lettres, nous faisons remarquer à Tclève que, 
dans le mot pont , il y a des sons liés et un son 
liant ( I } ; nous lui disons que les sons lians sont des 
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(i) La distinction nécessaire des voyelles nazales ^ an , erij oUf 
un et autres j qui sont représentées par plusieurs caractères , sera 
traitée dans la suite^ 

son! 
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ions , qûc ^nsfcux le reste serait muet, et ne pourrait 
ètie prononcé ; et c'est de cette expIican'o)i que naît 
cnfcu le:n]Ott) de cette sorte 'de 'caracière. Nous pourrons 
dÔDC les appeler dorénavant -caractères consônhdns ^ 
^atBiçtért^€0nsonne5 \'o\k simplcfméht Consonnes* 

Nou5i«'lui*iferon» obierver (juc chacun de ces mots 
est un ^eul']^» V. et que par cbnséqui^nt il n^y a qùVne 
cpQvbiinaisofs-^uïiiquè de lettres. Tout'-à Theufe il con« 
naîira le lôle-que joue toute tciVe partie 'de Tinslru- 
hftiftîl'^votal s et 4i éaura "qoe-le nombre des' tons 
Cftifjil-jpeâ^ rendre , est relatif au nombre de' ses 
touches. , • • 

Sans doute ces observations ainsi présentées à 
rélève ^ en partant du point où il est , en marchant à 
petits pas , et en faisant même avec lui les pasjes plus 
petits pK)Ssibles , ^era^c^^comp^is"c's de trlèi-pèù d'en- 
fans : au&si, est-ce à Tintelligeuce des instituteurs que 
nous les adresso^4iiVçst.eûx que nous plaçons entre 
nous et les élèves ; c^est eux qui interposeront les bar«> 
Tcaux interinédiairesdans Téchellie que nous formôib; 
c'est dans Iç JyUabaire que nous rendrons fatilé et 
s^nsibU rcçnploi de ce premier procède* 
. Sitôt que riélève a compris. qu'il: y a pâttili les* 
hommes un^moyen communtcatif , ii' est facile- éé 
\m taire entendre, que ^ de même qu'on prononce lé- 
nom de Tobtet a Jà seule vue: du dessin ; de cûênie' 
qtii peut ie ptoUoncer à la Viie diesjquatre caractères- 
au, lettres.;^ ei .comtOAies .cafaioièscs liésti^ rendraient: 
aucun son,.tçtu( iSeuls « .,on leut.jtssigQ^ un véri^âbl«^ 
spa i.en If i^ç adjoignant un ^soqBrliant : le mot 'alors' 
suffira de..'ineni.ç .^a le nommant f nous TacdOYlipa-^* 
Leçons. Tome I. A a 



gncrôn? ^toujours d'un vé ri table f'o^ ,qAiî déiUeriQki ers 
le ton qu'il doit fQrpo-ejc dfn$ T^n ^d^e^j^ parolje. 

Bannî^sQn^ donc cett^ .routine winsigoî&^fUe , qui 
faisait ainsi épeler Iç jmpjt.^^^.M/^^ti : c-,ç>7y. ;^; c^na , san> 
aucune (fii]Son , afi^xie r.atcacber,e^4c Je;:çk>««f ^ P^^' 
ainsi dire , daps }es coippa,r((ai^98 d^ Ip midm(%îjre. 

On retient difficUen^eAt çie ^c^ui nepiiéAatitft itucuq» 
iinage , au lieu qu>?p .QÇ.{>eut:Oviblier.,ceoqi2« rx>&>s 
sans cesse squ» Ja .;ipaiji et sotig le6 yeu^^ . .1 

Mai.s nous avonç P^^k Jes ,bornç^ dAi^teg^s <jieiitiiis 
à cette loçon. Npu3 lenyoyQny à la prpçîl^^ivte ^cc <f!ii 
nous reste à dire sur cette matière. 
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M E N XE LiL JE , Rrofâsseur. '■■■■'■ 

J[ç;.ne 4ûUtc pAS^x:iii6yién<,qiie vousti-ayeïFematqtië 
^Ve le^ professeurs de géographie lie t^ivMt^pas ici la 
même marche que les autrc^s professeur! s <c'e8t quen 
^çt"Lçvir:tâche ne peut -p^ être la métttè, £0 mathé- 
' ms^tiquff 9. on (iiQC voa .idé«8 sur de» v^io}s^f<]fndaItlfè'h'-' 
tale^, ci pu Ton S:'élève , avec vouj? v- j^s^c^ au plus 
h^^t ;polnt jck.U science. En pbfsîc^u^ \ ^kl vous offire 
Ips b^^'ÇS ^^^ fi^Qtjb phénomène >de))a| fiature^^Biv 
gtfH:^iïi9ire , cm j9ùvf«.uoe oatrièf» -w&uvéHfe , on erée' 
imrf(y:.ti;i|ouveau ; enfin^ 4hacuQ (ks-pf^fe^sèmrs^Uoi!'' 
\^(i(^ei^.ivpus :cl€s.:haxiiimQS> iatif^ît^ , âf^becup^ det 
iX20^«fift:iiQ les./instttuise' «ncote* da%Aoûg(e« ''-■•■ 
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tit$ professeurs de géograpliic ne peuvent pas for- 
mer Iç^ xpçjmcs.vœux , ni tendre au même but. La 
pc^ence dont ils s'occupent cat gcnéralcmcni cultivées 
eUe n'.ofl&.e pas au génie des combinaisons nouvelles , 
fii à ja miiditadon des routes ignorées. C est un simple 
exposé de faits ^pre^q^ue tous connus. Quelpeutdonc 
être ici le devoir des professeurs de géographie? 
d'y f^iie à'pçurp^és Iç contraire die ce que font; leurs 
confrères ; c^r, ^tandis que ceux-^civqusppuss^m.danf 
la carrière de la science , au-delà du term^ où vous ea 
.^ticz restés; noi^s ne cherchons qu'à vous rapprocher. 

Pour ainsi dire, du berceau de Téiude , de ce mOmenH 
OÙ Tesprit çst epcore au premier terme du dépsktt. 
C'est qu'en effçt il ne s'agit pas , pour vous et pour 
nous , de perfectionner la géographie , mais de s'as^ 
surer des moyens les plus ^minanquables de la faire 
généraleinerit apprendre. Elle n'.offrc pas de raison** 
hemens au-dessus' de la portée d^e la jeunesse , etja 
mémoire que cette étude suppose ^ se rencontre sur-? 
iout à cet âgé. C^est donc à cet âge qu'il la fa\it4;ul^ 
tiver. 

Vèuillcr dbirc bien, citoyen^ , descendre yèr^ lui 
avec coTiùplai'sance, fct consentir à* vous occuper des 
élémens d'une étude dont les résultats vous sont con-* 
nus , pont n'en être que plus Utiles à cette génératioxt 
nouvelle , qui attend de vous ce sacrifice modeste dé 
VOS jtalenaét de vos lumières. 

Notts av^ns laissé « la dernière fois , les élèves sur 
une tcxia^sse v s'oecupat^t d^$ distances respectives dêé 
planètes ; nous les avions occupés , peu auparavant , 
^^istpur {l^ttOf ublç I 4^ Ifi cavisç de l'inégaUtjé <de» 

A a f 
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jours et de la vicissitude des saisons ; mais quand on 
parle des vérités de la nature , il de faut slvancer de 
faits :^ que ceux qu^il est possible de démontrer ^ 
et elle-même viêi nous en oHVir les moyens. Retour^ 
nons donc sur. cette même terrasse ,!oà vous m^aviez 
déjà, citoyens V accordé quelques momens d^atten- 
tip;n. ' • 

.'."Mails comme j^aî besoiri de comparer des faits qui 
ne peuvent êtrîe connus que de ceux qui ont beaucoup 
regardé le ciel v j admets à notre léçoh un brave 
homme de notre commune : son expérience, comme 
il arrive - ordinairernéht , se convertira en principes 
pour nous. Je lui donnerai ici le nom de'cc bon homme 

Richard , que Fraïicklin fait parler avec taiit de sim- 

< .•«•«./■ 
plicité et de sargesi^e. -- 

, , ..,.-.-••.■ •. •■'■,■. 

Le borihomme. Richard arrive : il est prévenu que 
xious^'àllons causer âe choses qui seront .utiles à nos 
cnfaifs'; et ce doit être une des plus douces consola- 
tions de son âge , que de pouvoir encore être utile 
a* la ïïépublique. 

Permettez - moi , citoyens, de Irai^sporitcr, pour 
ainsi dire , la scèiie au milieii de i^ou^. , . afin d'anti- 
ciper , et de partager aveç^^pus ,.le plaisir dont vous 
jouirez vous - mêmes , lorsque yous-verrcz ces scènes 
paisibles s'opérer sous vos. y,eux et par vos soi^s. 

J'ai donc là le bonhomme Richard ;:}e lui dis : 
(4 qvielle fortne .^ppQsez;V6iis à la terre ? Je présume 
Il qu'il me répondrait ce q^ue j'ai enteiidu^'en une cir- 
»f .constance À-peu-près semblable* - ' 

. u J'cti vécu bien loirg-^tèms sans chercher si elle 
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H est rond( ou plate ; mais enfin je me suis hissé dire 
ff qu'elle était ronde n. 

Aussitôtlcs élèves assurent qu'elle est ronde; maïs 
îlj n'eu apportent pour preuve que la pomme cjuic je- 
leur ai montrée» J'en prends occasion de leur iiMpirer 
le désir d'avoir toujours pour leur jugement, la preuve 
des opinions que Ton offre à leur mémoire ; et pour 
joindre Texemple au précepte , je fais observer le 
cercle qui borne notre vue , et que Ton nomme hô- 
tison. En leur faisant remarquer que le bonhomme 
Richard , qui est grand, découvre des objets éloignés 
que ne peut voir le plus petit de la troupe ; en 
remarquant , de plus ^ que Ton perd de vue les arbres 
qui sont derrière soi , lorsqu'en. marchant on com-« 
mence à en appercevoir d'autres , je leur fais très- bien 
entendre qu'une mpuche qui marcherait sur la pomme^ 
éprouverait le même effet ; et ils conviennent que la 
mouche est sur la pomme ^ comme nous sur la 
terre. . . 

Il est aisé alors d'entendre , i**. que ce cercle a mé- 
rité le nom de barneur ( ou horison) , puisqu'il borne 
!a vue ; «°. que toutes les fois que Ton change de 
ieu , on change d'horison ; 3**. que , quand le soleil 
s'élève, et que nous commençons à l'appercevoir , il 
se trouve au-dessus d'un cercle qui est bien plus 
grand que celui qlic nous voyons, puisque le. soleil 
est bien plus loin ; ce cercle est supposé couper la 
terre en deux parties : j'appelle pour un moment ce 
second horison , f horison des astronomes ., et le premier^ 
fhorisan des campagnes^ Ge n esique la pa,r suite qu© 

Aa 3 
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je me sers des mots y horisun miionel et hori'sodf 

visuel. 

Je reviens au bonhomme Richard, pour savûrr à 
quel point de Thorison le soleil se lève au commen-' 
cernent du printems> et le point où il se couche. 

je demande ensuite âmes élevés , quel cercle décrit 
sur la terre le rayon qui y tombe à cette époque : on 
in^ répond Véquaùur... Et quelle est la durée du 
jour? — '12 heures , et la nuit de même durée. i — Ici le' 
bonhoinme Richard s'appuie de son expérience , et 
reprend Télève sur la durée du jour.— On* voit clair 
à cinq heures , citoyens. Je concilie les opinions en 
expliquant ce que c'est que le crépuscule ; mais pour 
remettre un peu mes élèves , humiliés d'avoir vu lef 
bonhomme Richard hausser les épaules à l'occasion 
de.- leur jour de douze heures au printems : je de- 
n^ande au bonhomme Richard si toutes 4e^ fois qu'il 
apperçoicle soleil à son lever, il est bien sôr que 
ce soit le soleil ? Il parait d'abord étonné de cette 
demande. Cela donne occasion de parler des réfrac- 
tions y et de faire l'expérience, si connue , d'une pièce 
dé métal mise a\i fond d'un gobelet , sans eau , et dans 
lequel on met de l'eau ensuite , ce qui fait appercevoîr 
la pièce au-dehor& du verre , d'un point pu l'on ne 
tappercevait pas. Je parle aussi du bâton qui , plongé 
obliquement dans l'eau, paraît brisé , d'où je concius 
que Ton peut voir le soleil quelques instans avant 
^u'il soit réellement sur Thorison. 

Mais revenant aux points connus du lever et du 
coi^cber du $okil,.je dis ^[ue teU se nomàie lé 



JuiPam et le Ctmchûiit, etdnisti VOrtéfiiet VO'ciident^ él 
n^êmç YEsi^VÛiasti Le bonhomme Rithard ttie lûo'ntfe 
aussi le côté où le soleil se trouve à la: moirré de SÀ 
cor«îse»-U hauteur du il se trouTC, et le poi^t de f ho- 
ri&ou au. dessous" duquel il répond. 

Je aotnctie donc ce toté de rhorisotl le Midi ^ et 
^uBÛ le Sud. "^ je monrrc aussitôt le point opposé; et 
je dis que ce côté se noinme Septentfiùn , e't àtiséi lé 
J^ordé Voila ce <jue l'on ndmixve les quatre paiHts car- 
dinaux v c'est à-dirô, priwcipaux. 

Pour arrivera expliquer v{iar ta disposition dtt ei^l 
même, lès long4 jours d-éié et les couYttf jôilrt's d*hivèi?, 
je demande au bonhomme Rkhard ^ iî , atti' côxïitdéncé- 
raent de Tété , le soleil «c lève ou pa'i^aîf ie kfvér tix 
TûtiA^ point dé rhorrsoti , qu'ati cômtneh^etn^jfit du 
printemsr.Voùs' sentez bien qu*il me répohd ^ue noàs 
et qu'il me montré un point éloîgiié de celui-ci , et 
plus près du Nord. — Nou^ dîytitf^terôrts ^e point, 
en Je nommant Orient d'éti , et le pôi^ dâ, (toucher, 
que j'ai fait iadicjuer de même Oecideiii (tété. 

Il reîte un troisième poitit à demànfdet au' bidtfh'ôiiiittfe 
Richard , c'est celui oè lé soleil se firôtive alors à 
midi. -^ \\ me montre uii point bieti plus élevé éxix 
IJioriafon. Je rappelle ta démônstfatix^ti faîte sfut ik 
table avec la pômime ; ef rties élèves veulent la feîrfe 
même entendre au bonhoitime Richari qui isôutit , 
content de Its voir, à leuf âge , p^kijj sàVatiy que' Idî: 
il convient que ce n'est pas un des moindres bienfaits 
de la liberté. 

Je fà'îs là ibêiAe chose' pour le tropique d'Hiver ^ 
et j observe qu à midi lesolçil éuivt toujouri aqmêine 

Aa 4 
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côté vOn pfnt supposer un cercle qui passe an- def sus 
jàc noue tête , et par le milieu du soleil à midi : ee 
cercle sera le méridien. 

. r Cela donne occasion de nous entretenir des cercles 
que le soleil décrit.pendant toute rani>ée ; cft, de tems 
4Bp,tems^ nous, comparons le récit du bonhomme 
«Richard à notre pomme , supposée en -face du soleil , 
Ton voit que cela est conforme. 

Mais, à son tour, le bonhomme Richard me fait une 
observation : pour que votre explication , me dit iU 
toit vraie , i^ faut que laierre ait deux mouvemens; 
1®, qu'elle tourne sur elle-même ; «**. qu'elle tourne 
autour du soleil ; .au lieu que ce que nous croyoos 
.dans les campagnes , est plus simple ; car il n'y 2, 
à notre compte, en mouvennent , que le soleil.-— Vous 
Kntez combien il est aisé de répondre à cette objec- 
tion ; ic m^ii^ bonhomme Richard • si vous supposez 
que le joleil tourne le, jour, il faut supposer aussi 
que tout le ciel tourne la nuit ; et même il tourne de 
telle nianière , qu'aux mêmes heures vous. .ne voyez 
pas toujours les mêmes étoiles aux mêmes points du 
ciel. Il arrive que vous voyez se coucher , le matin , 
celles que, six, mois auparavant , vous aviez vu se 
lever; de plus , savez-vous qu il y a plus de S^ mil- 
lions de lieues de la terre au soleil ? que cela suppo- 
serait qu'en 94 heures il fait ^ autour de nous, une 
course de plus de suo millions delieues (i). Vous sentez 



^ (1) Le demi-diamètre ^tiint 3^ millions, le diamètre -ser a 68 
mitlion.s y iiju)np!iez seulemont par 3| vous aurez 304 millions* 
•Ceci n^eat ^ue pour les eiii'ans* 
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que cela par;^U moiss possible pour le' soleil , que 
pour la terre , qui fait ce tour ea ua ao. Ost encore 
faire bien du chernin ; car^ par.hcure, elle parcourt 
«3.53 1 lieues^, ce qui fait 6 lieues.- par .seconde : et 
comme , ea allant aifiH , elle-toumesur elle - nàême , 
par cet autre mouvement , nous qui occupons un point 
de sa surface , nous parcourons ^ en tournant , «38 
lieues par seconde. 

Mais pour que mes élèves 4ie se croient pas eh 
droit d'assurer que , pendant chaque heure de Tannée, 
la terre parcourt 23,53i lieues , je leur dis que sa 
marche n'est pas régulière , et que, de raotomac 
au printems , elle va plus vite que du printems à 
l'automne. Si\ au'lieu d'être dans une commune dé 
campagne , j'étais dans une commune urbaine , ati 
milieu de gens que cela pût intéresser , je profiterais 
de cette occasion pour expliquer la cause àc la difiFé- 
rence entre le tcms dit moyen et le iems vrai ^i). Tout 
une leçon d'écoles primairesje passe à ce que je veux 
dire de la lune. 

Mais avant d'entrer erl explication avec mes élevé», 
établissons les principes qu'il coiivîcnt de' connaître 
pour l'espèce d'instruction dont ils auront besoin. 

La lune est un corps opaque ainsi que les planètes , 
n'ayant , comme elles , que la .lumière qu'elle 
reçoit du soleil. Elle est dans la classe des corps 

(i) ToiitM ces proposîtîoTis se tronveronf développées dans un 
ourTige que je compte faire réimprimer .très-itieessaiiiiiieiit sur 
cette matière. 
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^Ue qui va d'un de ces nœuds à Tautre. La lune est 
donc , pendant une partie de son cours ou du mois 
lunaire, au-dessus de Tecliptique , et pendant une 
autre partie au-dessous ; et comme la ligne des nœuds 
a uçt ^mouvement de révolution en dix-huit ans, les 
nœuds parcourent ainsi toute la circonférence de For- 
bite lunaire ; ce mouvement est rétrograde, ou dans le 
sens contraire à celui de la lune et de la terre. Ce n'est 
que par la rencontre des nœuds avec le disque du 
soleil , qu'il peut y avoir éclipse , soit de soleil , soit 
de lune. 

Quant à la seconde question , on pourrait même 
diviser les éclipses de soleil en éclipses partielles , qui 
laissent apperce voir une partie de cet astre , et en 
éclipses centrales ^ dans lesquelles les centres du soleil 
et de la lune se rencontrent; c'est entre ces dernières 
que se trouvent les éclipses annulaires , c'est- à-dîre , 
qui laissent appercevoir, autour de la lune, un disque 
de lumière , provenant du soleil. 

Pour en comprendre la cause , il faut savoir que 
Vorbite de la lune est, comme les autres orbites, de 
(orme elleptique , et que la terre en occupe un des 
foyers. Il en résulte que la lune est tantôt plus près 
de la terre , ce que Ton nomme périgée , et tantôt plus 
^oin, ce que Ton nomme apogée. Dans l'apogée , son 
diamètre nous parait plus petit que dans lé périgée. 
. Mais dans le périhélie , c'est-à dire , quand la terre 
est plu^ près du soleil , le diamètre de cet astre nous 
par^iiù plus grand que dans rûp^tf/tAC'est-à-dire, lorsque 
h terre en est le plus loin. 
^ . J.l arrive donc que si la lune était dans son périgée^ 
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et la terre dans son aphélie , TécUpse centrale serait 
^ussi totale ; mais si la terre est périhélie , et la 'Inné 
apogée i^ riéclipsecentrale n*eM^u^annUlaire. ' ^ 

a r 

Quelques autres planètes ont ausài'des sateltitei^i 
Qn observe i sur-tout , ceux de Jupiter ; et le» âlitto- 
nomes ont dressé des tables très-exactes de, leurs mou* 
Ycn^^ns. On se sert de leurs eèlipses pour déterminêy 
Us longitudes.; mais ceci n'éls^^psis' l-bbjet de' la 
géographie. ' - 
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MAT HÉ M AT I Q U E S; 

L A P L A C E, Frofêsseur.' 

La considération des nombres ^ indépièn4amiki^nt 
de leur valeur., tt de tout système de numétation ,' 
à donné naissance à rarithmétique'Ufliversetle, que 
Ton a désignée soiis le nom d'Mlgihn. Pour rendre 
cette filiation sensible , supposons -q'ue l'on se ^it 
ptopçsé de partager le nombre 'treize' :eti deux par- 
ties, te lie s que la première sxirp>asie 'de cinqja secoiltle; 
on aura pu raisonner ainsi; Puisque la seconde partie 
est égale à li 'pr'einîèrè diminuée' dé* cinq , les' 'deuk 
parties réunies sont égales,'au double de la première , 
moins cinq : n^ai^ la somme de ces partîes est égale à 
treize; en retranchant donc cibq da, double de. la 
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auge une atfentiob anez grande pour paraître évi» 

ff 

4ente; mais éta'nl^ traduite en langage algébrique^soii 
évidence devient sensible. £n-e&t« toit m le plui 
grand «des deux nomb'r^i, et n le plus pet]'t,Ieur somme 
scra«i+it. Pour indiquer leur différence , ou ,..ce qui 
Devient au même , pour indiquer la soustraction dé 
«.da nombre -m-, on se sert du si^iie — '- , dont on fait 
précéder le: nombre à «oustraire • ainsi m^^n est Texcès 
de m sur n. La proposition que nous venons d^énoncer 
contistr donc , en ce 'que m est égal à la moitié de 
fl»-frfls , plus à la moitié de m—- n. Pout indiquer Téga- 
Iké^on se sert du signe = placé entre les deux quan^ 
tités qne Von égale entr'elles ; on a donc 

«i==m-4-n m — fi.- 
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• J^ofcserverai ici qu'en inclinant Tune vers Tautre , 
les deux lignes parallèles du signe = , on forme le 
ftgné<C ; qui sert à indiquer que la quantité placée 
vers la pointe , est plus petite que la quantité placée' 
TCTs rouvcr turc ; ainsi û>& exprime que a est plu» 
grand que b. 

■ • 

0.\ nomme équation toute égalité exprimée àlgébrî- 
queracni', les deux membres de léquation sont les 
qaantiiés séparées par les sigues=:. 

Uéquation précédente est la traduction analytique 
de la proposition énoncée ; et dans cette traduction, 
la vérité de la proposition se manifeste avec évi^ 
dence ; car si dans le second nombre ^ on ajoute' 
les numérateurs des^ deux fractions qiii ont ïé même 
déaomiuatcur , et si Von observe que + n , et — n se 

détruisent « 
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détruisent, puisque Ton retranche ce que Ton ajoute, 
on' aura , 



8 



ce qui est évident. 

Non-seulement l'algèbre donne la facilité de saisir 
les rapports des objets ; mais elle réduit les raison- 
nemens à des opérations , en quelque sorte , méca- 
niques. Reprenons le problême q^ie nousnous somme$ 
proposés d'abord. En nommant x, la première partie ^ 
X — b sera la seconde; la somme de ces deux parties 
sera 2 X — 6.; mais cette somme esta; on a consé- 
quemment, 

régalité ne sera point troublée, si Tori ajoute à chaque 
membre , le nombre b ; et alors on a 

ou simplement 

équation qui n'est que la première , dans laquelle 
la quantité — fc a passé d'un membre dans l'autre, en 
changeant seulement de signe. On voit, par le même 
raisonnement , que Ton peut faire passer généralement 
une quantité d'un membre dans l'autre, en TefiFaçant 
dans le membre où elle se trouve, et en l'écrivant 

* 

dans l'autre , avec un signe contraire. 
* On peut encore multiplier, ou diviser les deux 
membres d*une équation, par un même nombre, sansi 
troubler l'égalité; en divisant donc par 8 les deux 
membres de la dernière équation, on aura 

x = û4-^ 

» ■ ' »■ 

2 

Liçons. Tome !• B b 
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De- là résulte cette règle générale pour résoudre les 
équations du premier degré à une seule inc6nnuei 
on nomme ainsi les équations dans lesquelles l'in* 
connue n^est élevée qu'à la première puissance. 

Faites passer toutes les quantités connues dans un 
seul membre, et toutes les quantités affectées de Tin- 
connue, dans Tautre membre; divisez ensuite le 
membre composé des quantités connues , par la 
quantité totale qui multiplie l'inconnue dans Tautre 
membre , le quotient sera la valeur de l'inconnue. 

Il importe dans renseignement, d'exercer les élèves 
dans Tart de mettre les problèmes en équations; pour 
cela, il faut leur proposer un grand nombre de ques- 
tions délicates , qui demandent une attention soutenue 
et des considérations fines , pour en traduire les con- 
ditions en langage algébrique ; ainsi les élèves con- 
tractent rbabitude d'envisager les objets sous toutes 
leurs faces ; ils apprennent à se défier des premiers 
apperçus souvent trompeurs ; car le résultat du calcul 
redresse toujours les erreurs de ce genre. 

C e sont principalement les problêmes qui dépendent 
de plusieurs inconnues, dont la traduction algébrique 
est difficile ; on est alors conduit à plusieurs équations 
entre ces inconnues. Si toutes ces équations sont du 
premier degré , c'est-à-dire i si chaque inconnue n'y 
est élevée qu'à sa première puissance , et n'est pat 
multipliée par les autres; on prend dans l'une de ces 
équations , la valeur d'une des inconnues , comme 
SI toutes les autres étaient connues; on substitue cette 
valeur dans les autres équations , et l'on a ainsi une 
équation, et une inconnue de mqins : en continuant 
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«l'opérer de cette manière, on parvient à une équation 
qui ne renferme qu'une inconnue ; on en tire la valeur 
qui donne Y en revenant sur ses pas, les valeurs de 
toutes les autres inconnues : mais ces diverses subs* 
titutions exigent que l'on sache ajouter, soustraire, 
multiplier et diviser les quantités algébriques. Nous 
allons indiquer les règles de ces diver$es opérations. 

Pour ajouter ensemble plusieurs quantités algé- 
briques , il su£Bt de les écrire les unes à la suite des 
autres avec leurs signes i en observant que les quantités 
qui n'ont point de signe , sont sensées avoir le signe -H ; 
on réduit ensuite en un seul terme , tous les termes 
semblables , c'est-à-dire , ceux qui ne diffèrent que 
par leurs coëfficiens numériques. Four cela, on fait 
une somme de tous les coëfficiens positifs , une autre - 
somme de tous les coëfficiens négatifs ; on retranche 
la plus grande somme , de la plus petite , abstraction 
faite du signe, et Ton donne à la différence , le signe- 
de la plus grande somme. 

Pour soustraire une quantité algébrique d'une autre, 
on écrit à la suite de la quantité dont on soustrait « 
la quantité à sousuaire , en changeant les signes de 
tous ses termes; ensuite on fait la réduction. Cette 
xègle est évidente, quand le nombre à soustraire a 
le signe +; supposons qu'il ait le signe — , ^t que 
l'oa se propose , par exemple , de soustraire — fr , de a ; 
je dis que le résultat de l'opération esta + ^. En effet , 
le nombres, égale a -|-^ — b'j en retrancher — b^ sous 
cette forme , c'est évidemment effacer — b; et alors il 
seste a-^b. 

. Quand dn ne vent qu'indiquer une multipUcatioii 

B b s 
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on se sert du signe X i ou simplement du point qno 
Ton place entre le multiplicande et le multiplicateurir 
Si lc$ deux quantités que Ton multiplie, sont corn* 
piexes, c'est-à-dire, composées de plusieurs termes t 
on les renferme chacune entre deux parenthèses , ou 
Ton prolonge une barre horizontale au*dessus. Ainsi, 
pour indiquer le produit de a -^ b par c — d^ on écrit 
(û + ^) X iÇ—d) , ou a + b X^^ 

Pour cflFectuer la muliipticdtion, si le multiplicande 
et le multip'icateur ne renferment qu^un terme, oa 
multiplie leurs coëfficiens numériques , on ajoute let 
exposans des lettres semblables ^ en observant que 
toute quantité qui n'a point d'exposant est sensée 
avoir Tunité pour exposant; enfin , on écrit à la suite* 
l^n unes des autres, les lettres dissemblables. / 

Quant au signe du produit, il doit être positif « 
si les signes du multiplicande et du multiplicateur 
font les inémes ; s^ils sont différens^ le sig»e du 
pro<luit doit être négatif. Cette règïe présente quelques 
di£BcuItés ; on a de la peine à concevoir que le produit 
4e — a par — ft , soit le même que celui de a par ft« 
Pour rendre cette identité sensible, nous observeront 
que le produit de-r-t^ par ^, est — a ft^ puisque ce prociuit^ 
n'eftt que — <î , répété autant de fois quil y a d'unitéf 
dans ^. Nous observerons ensuite que le produiide~-« 
par -^ h — tb est. r^U pui que le multiphcateur estnul; 
ainsi le produit de — a par -j- fr étant — a b , le produit 
de— a par— fr, doit êire d'un sigae contraire, oa 
égd a -j- û ^ ^ P*^'**^ le détruire. 

' Si le multiplicande et le multiplicateur sont conw 
plexes, ou multiplie chaque terme du multiplicande 
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par chaque terme du multiplicateur; on ajoute tout 
«es produits , et Ton fait la réductioti. 

Quant à la divr^on, si le dividende et le diviseur 
fie renferment qu'Hun seul terme, on divise le coefficient 
numérique du dividende, par celui du diviseur; on 
retranche Texposànt des lettres du diviseur, de Pex- 
posant des lettres semblables du dividende ; et s'il y a 
dans le diviseur, des lettres qui ne soient pas dans le 
dividende , on ne fait qu'indiquer la division par ces 
lettres; enfin, on donne au quotient, le signe -h ou 
le signe — , suivant que les signes du dividende et du 
diviseur sont les mêmes ou contraires. Toutccla résulte 
de ce que le produit du quotient, par le diviseur , est 
égal au dividende. 

Ici l'analogie conduit à une remarque importante. 
Si l'exposant d'une lettre commune au dividende et 
au diviseur, est plus grand dans le diviseur que dans 
le dividende; alors, en donnant à la lettre dans le 
quotient , un exposant égal à celui du dividende , 
moins l'exposant du diviseur, ce nouvel exposant est 
négatif ; ainsi a^, divisé par «^ , donne a~^ pour 

/j2 I 

quotient. Mais û^, divisé par û^, est— g- ou — ^ ; on a 

donc oT^ = -rr 

On voit ainsi qu'une puissance négative n'est que 
rianité divisée par la même puissance prise posi* 
tivemént. Cette manière d'exprimer les divisions de 
Tunité par les puissances , est du plus grand usage 
dans Tanalyse* 

Si Ton avait à diviser a^ par a^ , le quotient , suivant 

B b 3 
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la règle générale, serait a©; maïs ce quotient est évi^ 
demment Tunité : ainsi , toute quantité élevée à la 
puissance zéro, représente Tunité. 

Si le dividende et le diviseur sont complexes, on 
ordonné Tun et Tautre par rapport aux puissances d'une 
même lettre , en écrivant les premiers , le.s ternaes dans 
lesquels cette lettre a le plus grand ou le plus petit 
exposant : ensuite la division se fait comme celle des 
iiombres; on divise le premier terme du dividende 
par celui du diviseur, et Ton a le premier terme du 
quotient, que l'on multiplie par le diviseur , pour 
retrancher le produit du dividende. La diflFérence 
forme le second dividende partiel, qui, divisé pa- 
reillement par le diviseur, donne le second terme du 
quotient, et ainsi de suite. 

Quand la division n'est pas exactement |>ossibIe, 
on peut réduire le quotient dans une suite infinie i 
ordonné par rapport aux puissances croissantes ou 
décroissantes d'une des lettres du dividende et du 
diviseur. Ainsi, Tunité divisée par i — x, donne la 
suite infinie i -h x -Ha:^ 4- x^ +, etc. Cette opération 
est analogue à celle par laquelle on réduit une frac- 
tion ordinaire en décimales , au moyen de zéro 
que Ton ajoute après la virgule , dans son numérateur. 
Car il est visible que les nombres décimaux sont des 
suites ordonnées par rapport aux puissances succes- 
sives d'un dixième. La réduction des fractions algé- 
briques en' suites infinies, paraît bien simple^ clic 
fait cependant époque dans l'histoire de Tanalyse , 
comme ayant donne la première suite pour la qua- 
drature des courbes. 



(391 ) 

On ajoute , on soustrait ^ on maltîplîc et 1*011 
divise les fractions algébriques , on les réduit à leur 
moindre expression ; exactement comme les fractions 
numériques. 

' La formation des puissances et l'extraction des 
racines se font encore de la même manière ^ eti 
algèbre , tomme en arithmétique; mais on peut con* 
sidérablement abréger ces opérations, par la formula 
suivante. 

Concevez la quantité décomposée en deux parties : 
soient a et b^ ces deux panies , et n la puissance à 
laquelle leur somme doit être élevée, on a : 

n n n-i n-2 

(/2-|- |^) = a + n. fl . b-^-n. n- i. a. t^ + n. n- i. n- «. 

n-3. • 

fl . fc^-H, etc. 

La loi des termes est évidente. Cette formule est ce 
que Ton nomme formule du binôme , dont Newton 
est l'inventeur. Ce qu'elle offre de remarquable , c*est 
qu'elle s'étend également aux puissances positives , 
négatives, entières et fractionnaires, ensorte qu'elle a 
généralement lieu « quelle que soit la valeur de n ; 
c'est ce qui la rend d'un si grand usage dans toute 
l'analyse : il faut donc s'attacher dans l'enseignement « 
à la bien démontrer, et à développer les applications 
que l'on peut en faire. Lorsqu'on en fait usage pour 
l'extraction des racines , n devient un nombre frac- 
tionnaire, et alors on prend la première partie a, du 
binôme, plus grande que &, et telle que l'on puisse 
en extraire la racine proposée. 

Je dois ici vous présenter deux observattotis , sur 

B b 4 , 
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1» manière dont il parait que Newton est parvenu 
i cette formule. D'abord il suivit la loi des coëffi- 
cieûs numériques des puissances du binôme , dans 
le quarré , le cube , la quatrième puissance , etc. et 
Ineiiiôt la loi générale se manifesta. Cette manière 
de s'élëver aux lois générales , par la considératioa 
des cas paiticuUers , se nomme induction. Elle est 
la source de presque toutes les découvertes, daoi 
Tanalyse et dans la nature , dont tous les phéno* 
mènes, sont, comme nous Tavons déjà dit, les fé- 
Ifultats mathématiques d'un petit nombre de lois 
invariables; ainsi; 1^ marche de Ntwton, dans la 
découverte de la gravitation universelle* a été exac- 
tement la même que dans celle de la formule du 
binôme; Mais dans cette méthode d'induction , il 
faut éviter de généraliser trop proAptement ; car il 
arrive quelquefois, qu'use loi qui se soutient dans 
un assez grand nombre de cas , est démentie par les 
cas suivans. La méthode d'induction , quoique 
excellente pour découvrir des vérités générales, ne 
doit donc pas dispensée de les démontrer avec 
ligueur. 

Newton étendit ensuite aux puissances fraction- 
naires et négatives , l'expression analytique qu'il avait 
trouvée pour les puissances entières et positives. Vous 
yoycz dans cette exte-ni^ioç, :un des grands avantages 
du langage algébrique, qui exprime des vérités beau- 
CQup plus générales que celles que Ton voulait lui 
faire exprimer ; ensovt.e qu'eii lui donnant toute l'étcn- 
due qui lui convient, on voit sortir une foule de vérités 
pouvellcS:, de formules qui ii'avaient été trouvées que 



par des suppositions particulières* On /ut d'abord 
très-réservé à admettre ces conséquences générales 
que fournissent les formules analytiques ; mais un 
grand nombre d'exemples les ayant justifiées , on 
l'abandonne aujourd'huiTans crainte , à l'analyse et à 
toutes les conséquences qu'elle nous présente , et les 
plus heureuses découvertes ont été le fruit de cette 
hardiesse. Observons cependant qu'il y a quelques 
précautions à prendre , pour éviter de donner aux 
formules plus de généralité qu'elles n'en comportent, 
€t qu'il est toujours bon de démontrer-en rigueur les 
résultats que l'oa obtient. 

Quand on ne veut qu'indiquer une extraction de 
racine , on se sert du signe |/ soi^s lequel on renferme 
)a quantité proposée ; ce radical par lui-même n'indi- 
que qu'u e racine qnarrée ; mais pour lui faire indi- 
quer (>ne raciuexubique , ou une racine quatrième, etc. 
on écrit au-dessus les nombres 3,4, etc. : ainsi 

j/' y » qui indique la racine cubiqiie de a X ^• 

Ce signée et les précédens forment avec les lettres de 
de l'alphabet les élémens de la langue algébrique qui^ 
comme Ton voit , est aussi simple qu^elle est générale. 
On verra par la suite de nouvelles manières d'envisa- 

■ 

ger les grandeurs, introduire encore quelques nou- 
veaux signes dans l'analyse. 



^^■•■i 



>^. 






C 394 ) 

PHYSIQUE. 

H A U Y , Professeur. 

Citoyens ^ nous avons vu dans da dernière confé- 
rence de quelle manière le dodécaèdre rhomboïdal 
pouvait être produit par des soustractions d'une simple 
rangée de cubes , vers tous les bords des différentes 
lames appliquées sur les faces d'un noyau cubique. 
Nous allons passer à un nouveau résultat qui dépend 
d'une modification de la loi précédente , et qui con- 
duit à expliquer la structure d'une des variétés les plus 
intéressantes que nous offie la crystalUsation des sub* 
tances métalliques. 

Cette variété est le dodécaèdre à plans pentagones ^ 
que nous vous avons déjà fait voir , en parlant des 
figures des corps. Nous avons dit en même-temsque 
ce n'était pas le dodécaèdre régulier , qui , d'après 
les résultats de la théorie , n'est pas même possible en 
minéralogie. La plupart des naturalistes Font donné 
pour tel , parce qu'ils étaient portés à supposer aux 
crystaux les formes qui paraissent les plus simples « 
lorsqu'on ne considère dans le polyèdre que son aspect 
et comme le phantômé d'un corps physique. Mais le 
défaut de symmétrie qui existe à l'extérieur dans ce do* 
décaèdre , cache un caractère intrinsèque de simpli- 
cité, qui consiste en ce que la molécule étant le cube 
dont ]a figure est la plus parfaite de toutes , la loi de 
décroissement est en même tems celle qui donne le 
dodécaèdre à l'aide du moindre nombre possible de 
rangées soustraites ; et ainsi il est vrai de dir^ que 
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voilà le dodécaèdre régulier de la minéralogie. Tout 
ceci va s'éclaircir parle développement delà struc- 
ture. 

Concevons de nouveau un ncfyau cubique , dont 
les différeps bords soient de même les lignes de départ, 
d^autant de décroissement , mais qui aient lieu de 
deux manières différentes , savoir : par deux rangées 
en largeur, parallèlement à deux bords de chaque 
face , et par deux rangées en hauteur , parallèlement 
aux deux autres bords ; c'est-à-dire , que vers les pre- 
miers , le bord de la mesure du décroissement sera 
^gal à deux arrêtes de molécules , dans le sens de la 
largeur , et à une seule arrête dans le sens de la hau- 
teur ; tandis que vers la seconde , le décroissement sera 
mesuré au contraire par une simple arrête dans le sens 
de la largeur , et par deux dans le sens de la hauteur, 
d'où l'on voit que le dernier décroissement n'est 
autre chose que l'inverse du premier. 

Je vais encore consn:uire grossièrement une des py- 
ramides , à Taide d'un certain nombre de cubes d'un 
volume sensible. Ce sera la dernière fois que j^userai 
de ce moyen: il parle à des yeux qui entendent trop 
bien , pour qu'il soit nécessaire d'y revenir. 

Dans cette hypothèse , il est clair qu'à cause du 
décroissemeiitplus rapide vers les deux premiers bords 
que vers les seconds , deux des faces produites seront 
plus inclinées sur la face analogue du noyau que les 
deux autres ; ensorte que celles-ci resteront pour ainsi 
dire en arrière , et que l'espèce de pyramide qui en 
résultera , ne sera plus terminée , comme dans le do- 
décaèdre rhomboïdal , par un cube unique qui « à 
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Cause de son extrême petitesse , paraît n'être qu^ail 
point ; mais par une ran^^ée de cubes, laquelle en sup» 
posant aussi ces cubes presque infiniment petits , of- 
frira l'apparence d'une simple arrête. Par une suite 
Décessaire , la pyramide aura pour faces deux trapèzes 
provenus du premier décroissemcnt, et deux triangles 
isocèles qui seront Vtfki du second. 

Concevons de plus que , par rapport aux lames de 
superposition qui s'élèvent sur les faces adjacentes, 
les décToissemens suivent les mêmes lois , mais par 
des directions croisées ; de manière que les trapèzes 
d une pyramide soient tournés vers les triangles de la 
pyramide voisine , et réciproquement. Il en résultera 
que la loi qui donne tel trapèse , ne sera autre chose 
que la continuation de celle qui donne le triangle ad- 
jacent. Et ainsi les deux figures se trouvant sur le 
B^ême plan , formeront un pentagone : ensorte que la 
surface du so!ide sera composée de douze pentagones: 
égaux et semblables, mais non réguliers. 

Ici se présente une considération importante pour 
la vérification et la théorie. Si Ton suppose que le 
noyau étant le même , il y ait trois ou quatre rangées 
ou un plus grand nombre de soustraites , et toujours 
par des directions qui se croisent, on aura une infi- 
nité de dodécaèdres possibles , qui différeront les un» 
des autres par la mesure de leurs angles , plans et so- 
lides. Oi parmi tous ces dodécaèdres , celui dont la 
structure serait 50um'se aux lois qui viennent d'être 
exposées, donne 156 degrés, 56 minutes, 8 secondes 
pour la valeur de Tinclinaison de deux quelconques 
de ses pentagones sur letiT base commune > ainsi qu'on 
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le démontre aisément par le calcul ; et il est risibie 
que cet angle détermine seul tous les autres angles^ 
pians ou solides. Maintenant si Ton prend Xin dodé-» 
caèdre de pyrite , et qu'on mesure mécaniquement 
Tangle saillant qui répond à celui dont nous venons 
de parler , on trouve que cet angle est à peu près de 
187 ^cgfés , d'où Ton doit conclure que si Tinstrument 
était susceptible d'une aussi grande précision que le 
calcul, il donnerait les mêmes angles de i«6 degrés « 
56 minutes . 8 secondes ; ainsi IVxistence de la loi de 
déciioissement est prouvée par Taccord du calcul avec 
Tobservatioa* 



y 



Ce que je dis ici a lieu également pour tous lef 
autres résultats de la théorie, comparés à ceux du cal- 
cul, et il est facile déjuger que si cette théorie était 
fausse , elle conduirait à des écarts , que l'instrumenC 
ne manquerait pas de rendre sensibles , en donnant 
par exemple 100 ou iio degrés ; lorsque la théorie 
en indiquerait 126 j l'un et l'autre divergeraient conti- 
nuellement , au lieu qu'il est visible que la mesuré à 
laquelle parvient la théorie , est la véritable limitq 
de l'approximation trouvée à l'aide de Tinstrument 1 
ensoite que plus la construction de cet instrument 
aura été soignée , plus le crystal lui même sera nette-» 
ment prononcé , plus enfin l'observateur sera exercé 
et plus les résultats de part et d'autre approcheroat 
d'une parfaite coïncidence. 

. Donnons encore un ou deux exemples de décrois^ 
sèment sur les bords. Voici une variété très-connue 
de spath caicwe^dont ]» luiface c&t terminée pay 
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douze triangles scalénes ^ les Français rappellent dent 
de cochon , et les Anglais dent de chien. Nous nous 
croyons dispensés de choisir , et nous indiquerons 
dans Tinstant une autre dénomination plus propre à 
caractériser cette variété. Ici le noyau , ainsi que nous 
l'avons déjà vu , est un rhomboïde , dont les faces ont 
leur plus grand angle de loi degrés i environ* Con- 
cevons que ce rhomboïde soit situé de manière que 
son axe , c'est-à-dire , la ligne qui passe par les deux 
angles solides égaux , se trouve dirigée Verticalement; 
imaginons de plus que les lames de superposition dé- 
croissent seulement vers leurs deux bords inférieurs , 
par deux rangées de molécules rhomboïdales : il est 
visible que les bords décroissans formeront ^ de part 
et d'autre , par leurs sommets , autant de triangles ap- 
puyés sur les arrêtes latérales du noyau , qui auront 
servi de lignes de départ ; et comme ces lignes sont 
au nombre de six , jl y aura 12 triangles , six dans la 
partie supérieure et six dans la partie inférieure. 

A l'égard des bords supérieurs des lames de super* 
position , ils vont au contraire en croissant, de ma- 
nière à rester toujours contigus à l'axe du crystal. Mais 
la théorie fait abstraction de ces sortes de variations, 
parce que le décroissement détermine seul la forme 
du crystal secondaire , en donnant la position des di- 
vers plans qui composent la surface, 

£n général, je dirai une fois pour toutes , que les 
lames de superposition subissent presque toujours , 
dans les parties sur lesquelles le décroissement n'agit 
point, des modi&cations de figure qui interviennent 
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Sûbsidîaîrement pour se prêter à l^effet du décroisse* 
naent. Mais la théorie ne considère que ce dernier 
effet , parce qu'aussitôt qu'on a une seule lame de su- 
perposition, le bord décroissant de cette lame, joint 
au point ou à la ligne qui est le terme* de départ da 
décroissement, donne la position d'un plan , et que 
t'est de tous les plans déterminés d'une manière 
semblable , et prolongés jusqu'à ce qu'ils se rencon* 
trent, que résulte la surlace complète du crystal secon- 
daire. 

. Le calcul relatif au crystal que nous considérons 
îci , fait voir ( et l'observation y est conforme ) qu'en 
conséquence de la mesure particulière des angles du 
noyau , combiné avec la loi de décroissement par 
deux rangées , Tangle obtus des triangles scalènes 
est parfaitement égal à celui des rhombes dû noyau , 
et que de même la plus petite inclinaison des faces 
adjacentes , sur le crystal secondaire , est égale à celle 
des faces du noyau. En coyséquence nous avons ap- 
pelé ce ciy^tail spatk calcaire métastatique ; dénomina» 
tion qui indique le transport , ou l'espèce du métas- 
tase des angles de la forme primitive sur la forme 
secondaire. " ' 

: Il faut l'avouer ; l'histoire naturelle aurait besoin de 
prendre quelques leçons de la chimie moderne , rela- < 
tivement à la manière de créer des mots , qui fussent 
comme des portraits en raccourci des objets qu'ils 
expriment. Les crystaux sur-tout ont été indiqués ou 
par des longues phrases que Ton a peine à retenir , ou 
par des dénominations courtes , mais qui ne méritent 
souvent pas d'être retenues. 
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Nous tarerons notre dernier exemple d*aoe crystal- 
lisation du spath calcaire , savoir, celle qui donne le 
rhomboïde très-obtus , dont Tangle pian du sommet 
est de 1 14 degrés , r 8 minutes , 5o secondes. £n voici 
un modèle en bois <> o& Ton a rendu aenstbte à Tceil la 
marche des décroisscmcns que subissent les lame» 
composantes. 

Ces décroissemens ont lien par i>]»e simple rangée 
sur les deux bords supérieurs des faces du noyau. 
C'est en quelque sorte l'inverse du cas précédent, avec 
cette différence qu'ici il n'y a qu'une rangée de sous- 
traite. On aura de part et d'autre six tsia^gles-cn nom^ 
bre égal à celui des bords supérieuss qui^ryent arax' 
décroissemens des lignes de dépa^rl. Mais en vertu du 
décroisseraent par une rangée , les triangles adjaeens 
se trouvetit deux à deux sur les mêmes^ plans, et se 
réduisent à six quadrilataires , qui sont derrhombes. 

Les surfaces de ces rhombes sont très souvent s trîéet 
parallèlement à leurs petit|^ diagonales; ce* qui four- 
nit une indication de la marche des décroissemens , 
puisque les diagonales se confondent avec les bords- 
supérieurs dunoyau^ qui serventvCQÔirae nousTavoni 
dit, de lignes de départ aux décroissemens. 

On voit par^à de quelle manière un rhomboïde peut 
être uniquement composé de petits rhomboïdes 1 très- 
différens du premier par la mesure de leurs angles. 

Les naturalistes n'ont pu voir , sans surprise, que 
dans le même genre decrystallisation qui ofiiait déjà le- 
xhomboïde du spath d'Islande « il existât un autre rf>om- 
boïde beaucoupplus obtus : et le même genre en fournit 
encore trois qui sont au comraiie plus ou moins aigus.- 

Les 
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Les écarts que présentaient les autres formes , entière- 
nient diflFércntes du rhotnboïde , ont paru moins 
étranges, que ces espèces d*oscitlations autour d'une 
même forme. Là , on ne voyait que les jeiax de la 
crysrallisation ; ici , on croyait la trouver en oppo- 
sition avec elle-même. 

Nous ne devons pas omettre , avant d'*aller plus 
loia , uoe observation qui est générale pour tous les 
résultats de la théorie. Lorsque nous, considérons le 
pa&sage d'une forme primitive aux différentes formes 
qui en dérivent i nous sommes bien éloignés de croire 
que chaque crystal seco^^aire ait commencé par un 
noyau d'un volume égal à celui qu'on en retire par la 
division mécanique , et qui ensuite aurait passé suc» 
cessivement à la forme de ce crystal , par Tapplica* 
lion successive de toutes les lames qui la recouvrent. 
Il paraîi prouvé au contraire , que , dès le ptemier ins- 
tant, Tembryon du crystal naissant était déjà semblable 
à ce crystal parvenu à son entier accroissement ; déjà 
il renfermait uo noyau proportionné à sa petitesse ; et 
dans les instans suîvans s le crystal s*est accru sans 
changer de forme , par de nouvelles couches succes- 
sives qui Voat eaftveloppé de toutes parts : ensorte que 
le noyau s'accroissait de son côté , en conservant 
toujours le même rapport avec le crystal entier. En 
un mot,) nous avons donné U marche de la struc- 
ture, et «on pas celle dc4'a<:croissement. Nous pen- 
sons cependant , qu'il est possible qu'un ctystal , qui 
serait déjà parvenu à un volume sensible, acquière 
des facettes additionoelies en continuant de s'accroître, 
Leçons. Tome I. Ce 



s.'il survient dans le fluide quelque changement qui 
détermine une nouvelle modification de forme. 

Les décroissemens qui se font par des soustractions 
d'une ou plusieurs rangées de molécules parrallèlement 
aux bords des lames de superposition, ne suffisaient 
pas pour expliquer toutes les variations de formes , 
dont la crystallisation d'une même substance est sus- 
ceptible. Il fallait encore admettre des décroissemens 
dont les lignes de départ ne fussent plus parallèles aux 
arrêtes de la forme primitive , mais à ses diagonales. 

Voici de quelle manière la théorie a été conduite 
à ces nouveaux résultats. Les mêmes substances qui 
ofiPrent le dodécaèdre à plans pentagones , originaire 
du cube , et qui peuvent de même prendre la forme 
du dodécaèdre rhamboïdal s se présentent aussi sous 
celle de rociaèdrc régi^lier. Or, il semble d'abord 
qu'il 6oit possible de rapporter la structure de cet 
octaèdre , à un décroissement sur les bords. Car si Ton 
se borne à faire décroître les lames de superposition , 
seulement sur deux faces opposées du cube , et en 
même-tems vers leurs quatre bords» et si Ton suppose 
que les faces dts deux pyramides , qui naîtront du 
décroissement , se prolongent au-dessous de leurs 
bases jusqu'à se rencontrer, ce qui n'est qu'une 
continuation de la loi du décroissement qui a donné 
immédiatement ces pyramides , on parviendra à un 
octaèdre , dont les angles varieront , suivant que le 
nombre des rangées soustraites sera plus ou moins 
grand. Mais pour que cet octaèdre soit possible 
minéralogiqueraent, il faut que la quantité dont chaque 
lame est dépassée par la précédente , soit en rappori 
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commensurable avec la hauteur de cette lame, puis- 
que chacune de ces deux quamités mesure une ou 
plusieurs arrêtes du cube qui représente la molécule. 
Or , ce rapport appliqué à Toctaèdre régulier , cH 
incommensurable ; et ainsi , il fallait chercher une 
autre marche à la crystalUsation. 

Maintenant , en divisant mécaniquement un octaè- 
dre régulier , originaire du cube , il était aisé de s'ap- 
percevoir que chacun des huitangles solides de ce cube 
répondait au centre d'un de ces triangles de l'octaèdre, 
et ainsi les bases de ces triangles, regardaient les 
angles du cube, au lieu de correspondre aux côtés. 
D'après cette indication , voici le raisonnement qui 
se présente. 

Une lame quarrée , composée de petits cubes , pré- 
sente des files de ces mêmes cubes allignées de deux 
manières, les uns dans le sens des côtés , les autres 
dans le sens des diagonales. Toute la diflFérence con- 
siste en ce que , dans le premier cas , les molécules se 
touchent par leurs faces voisines , au lieu que dans 
le second cas , elles ne se louchent que par leurs 
arrêtes. Cela posé , concevons que les lames de super- 
position appliquées sur les différentes face^ d'un cube, 
décroissent par une simple rangée parallèlement aux 
diagonales ; chaque angle solide du cute deviendra 
ainsi le point de départ de trois décroissemens qui 
auront lieu sur les trois plans qui concourrent à la 
formation de cet angle. Il y aura donc en tout, 24 
faces produites en vertu des décroissemens , puisqu'il 
y a huit angles solides. Mais de même que dans les 
décroissemens sur les bords par une seule rangée , 
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les deux faces qui naitsent des deux côtés d'une même 
arrête , se trouvent sur un même plan ; de même aussi , 
dans les décroissemens sur les angles ^ qui se font pair 
une seule rangée , les trois faces qui se formeront 
autour d'un rtiêmc angle solide , seront de niveau , 
et ainsi lès vingt-quatre faces se réduiront à huit. 
D'ailleurs , on concevra avec un peu d'attention , que 
les huit faces ayant les mêmes positions ^ relativement 
aux angles solides du cube qui servent de point de 
départ aux décroissemens , seront toutes également 
inclinées les unes sur les autres, de manière qu'elles 
composeront la surface d*un octaèdre régulier. C'est 
ce que le calcul démontre rigoureusement ; mais il 
n'est besoin , poÉr s'en convaincre , que de considérer 
le modèle en Uoii que je tiens , et ou Ton peut suivre 
deTœil la marché des décroissemens , depuis les angles 
solides du noyau , jusqu'^au sommet des différentes 
pyramides qui composent l'octaèdre. 

Dans le cas dont il s'agit ici , et dans les autres 
semblables , les faces du soleil secondaire ne sont 
plus simplement sillonnées par des stries , comme 
lorsque les décroissemens ont lieu vers les bords ; 
elles sont hérissées d'une multitude de saillies formées 
par Iespo.intes extérieures des cubes composans. Mais 
toutes ces pointes étant de niveau , on peut d'ail- 
leurs supposer de même ici que les cubes soient si 
petits 4 que les faces de Toctaèdre paraissent formel 
des plans lisses et continus. 

Cette marche de décroissementaservi à développer 
un nouvel ordre de laits qui ajoute beaucoup à la 
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fécondité delà crystallisation, et en même tems à celle 
de la théorie. 

Il est visible que , pour diviser mécaniquement un 
octaèdre construit comme nous venons de le dire , 
il faut le couper sur les huit angles solides , parallè- 
lement aux bases des pyramides dont ces angles sont 
les sommets. C'est efFtctivemcnt ce qui a lieu par 
rapport au sulphure du plomb , ou galène de forme 
octaèdre , au muriate de soude., ou sel marin de U 
même forme , et autres solides dont la structure est 
semblable à celle qui vient d'être développée. 

Citons encore un ou deux exemples de décrois- 
sèment sur les angles. On exploite dans Tîle d'Elbe , 
sur la côte de Toscane , une mine de fer, qui pro- 
duit peui-être les plus belles crystaliisations que Ton 
connaisse en ce genre. Elles sont recherchées des na- 
turalistes.non-seulement pour les formes intéressantes 
qu'elles offrent , mais encore pour la variété des cou- 
leurs mobiles que les jeux de la lumière font naître 
sur leur suriace. 

Parmi les crystaux dont il s'agit^ il s'en trouve qui 
ont la forme d'un ihomboïde très-obtus , daiw le- 
quel l'angle du sommet est de 1 17 degrés 2 minutes 9 
secondes. Ce rhomboïde a pour noyau un cube ; 
et il résulte d'un décroissement par d'eux rangées , au- 
tour de deux angles solides opposés de ce cube. Le dé- 
croissement fait naître de chaque côté , trois faces 
qui s'étendent au - dessUs des faces analogues du 
noyau , et les remplacent psfr autant de rhombes. 

On peut remarquer que le cube faitici lafonction^de 
rbc^mboïde; c'^t-à-drre, que les décioissemens »e rap- 
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portent à un axe unique qui passerait par deux angles 
soli les opposés du cube -, ensorte qu'il faut donner 
à cet axe une position verticale , pour que le crystal 
soit dans son attitude , et que- Toeil en saisisse le 
véritable aspect. Au contraire , dans la production du 
dodécaèdre à plans pentagones , originaire du cube , 
ce dernier solide fait la fonction d'un simple pa- 
rallélipipède ; c'est-à-dire que les décroissemens se 
rapportent à trois axes , qui passent par les centres des 
faces opposées deux à deux : d'où il suit que la véri- 
table position du crystal secondaire , est celle où 
deux des faces du cube sont horizontales et les autres 
verticales. Or, on observe que dès qu'une fois le cube 
a comnocncé à faire la fonction de rhomboïde dans 
Tune des crystallisatîons relatives à une substance , 
il continue de se comporter comme rhomboïde dans 
toutes les crystallisations qui appartiennent à cette 
substance; et de même , dès qu'il a pris le caractère 
de parallélipipède, par rapport à une forme originaire 
de quelque substance, il conserve le même caractère 
à l'égard des autres formes. Il y a là quelque circons- 
tance inconnue qui le détermine à être conséquent à 
lui - même dans sa manière d'agir. 

Nous tirerons notre dernier exemple , des crystaux 
connus sous le nom de grès crystallisé. Ces crystaux, 
qui ne se sont trouvés jusqu'ici qu'en France auprès 
de Fontainebleau et de Nemours, nous offrent d'abord 
une observation intéressante, relativement à leur com- 
position : ils ne sont pas seulement formés de grès ; 
c'est bien, si Ton veut, la substance qui est la plus 
appr.r^nic,et même celle qui .ibon le Ici^lus parmi leurs 
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principes composans ; mais elle n'est qu'interposée , 
sous la forme de grains , entre des molécules inté- 
grantes de spath calcaire, qui seules ont déterminé la 
forme crystalline. C'est uiie des lois particulières à ce 
spath qui a commandé à la crystallisation , etc. La ma- 
tière du grès (!)ui se trouvait-là , eu particules trop 
grossières pour être susceptibles de se crystalliser, a été 
entraînée par la matière du spath,et forcée de se prêter 
à sa conGgui;acion. Ainsi, ce n'est point proprement 
un grès crystallisé; c'est un spath quartzeux. Ailleurs, 
comme à Cousons , le spath pur et sans mélange , 
présente seul cette même forme qui est celle d'un 
rhomboïde aigu ; le noyau est au contraire un rhom- 
bo^ide obtus , dont le grand angle , d'après ce que nous 
avrotis dit , est d'environ loi degrés ^; et l'on peut 
parvenir à extraire ce noyau , et même des crystaux 
mélanges de grès , en le divisant parallèlement aux 
arrêtes qui aboutissent aux sommets. 

Le rhomboïde secondaire résulte d'un décroissement 
par une simple rangée autour des six angles latéraux 
du noyau ; et comme , par la nature du décroisse- 
ment , les faces produites de part et d'autre de chaque 
angle solide du noyau, se trouvent sur un même plan, 
elles seront au nombre de six, et produiront autour 
du rhomboïde primitif un nouveau rhomboïde qui 
sera aigu . et dont les faces répondront aux angles 
solides du noyau. 

Je ne dois pas omettre ici une observation qui 
tient aux principes de la théorie. Quoique les résul- 
tats de la division mécanique ne donnent que les 
angles des molécules, et non pas leurs dimensions, 

G c 4 
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cepenc^ant . lorsque ces an<j^les sont égaux sur les dif- 
férentes faces des mêmes, molécules , comme dans 
les divers cas auxquels bous dous sommes bornés 
pour plus grande simplicité , il n'est pas possible^ ce 
semble ^ de douter que lesjfaces ne soient pareillement 
égaies, c'esà-dire, que les molécuies ne soient de 
vrais cubes ou de vrais rhomboïdes , et non pas de 
simples lames , ou des solides donc la largeur dif* 
fère de la hauteur. Cette conséquence résulte néces- 
sairement ^ soit de ce que les coupes sont égarlement 
nettes et faciles dans tous les sens , soit de ce que 
les espèces de pyramides qui se correspondent par 
leur position à l'égard des différentes faces du noyau, 
sont semblables entr'elles. Mais il y a des crystaux 
où les faces des molécules diffèrent par la mesure de 
leurs angles. Tels sont entiv'autres les crystaux de sul- 
fate baryte , ou spath pesant , dont les molécules 
sont des prismes droits à base& rhombes ; d'où il suit 
que les pans sont des rectangles. Or, comme, entre 
deux sections^ on peut toujours en faire passer une 
troisième parallèle aux bases , et d'oii résultera un 
prisme toujours plus court , on ne voîtpas d'abord com- 
ment on peut déterminer le rapport entre Tarrcte de la 
base et la hauteur, relativement à la véritable molécule 
intégrante , employée à la formation du crystal : cepen- 
dant on y parvient par la solution inverse du pro- 
blême , c'est à-dire , qu'au lieu de supposer que les 
dimensions de la molécule soient données • et de 
chercher la loi de décroissement qui en résultera, 
on suppose d'avance , au contraire , que les lois de 
décioisscment soient les plus simples possibles ; 
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c'est-à-dire , qu'elles aient lieu par la soustraction d*une 
ou deux rangées; et Ton conclud, à Taide du calcul 
les dimensions de la molécule intégrante. Cette mé- 
thode conduit à admettre pour la nu)lécule du spath 
pesant , une prisme à bases rhombes dont les pans 
sont des quarrés. Or, ici, l'observation qui n'avait 
d'abord donné que les angles des molécules , fait 
un retour vers la théorie , pour conBrmer le résultat 
qui a donné les dimensions. Car ^ à contour égal, 
le quarré ayant plus de surface que le rhombe , 
il s'ensuit que les faces latérales des molécules ont 
plu» d'étendue que les bases, et que , toutes choses 
égale» d'ailleurs, elles adhèrent par un plus grand 
nombre de points ; aussi , lorsqu'on divise mécani- 
quement un spath: pesant , les coupes faites dans le. 
sens des faces laté^rales , sont- elles moins netres et 
moins faciles à obtenir, que celles qui sont paral- 
lèles aux bases. D'autres crystaux , tels que ceux de 
sulfate calcaire , ou de gypse , ofiFrent un résultat 
analogue. Mars nous ne voudrions pas assurer que 
ce résultat fût général , parce que la force de l'adhé- 
rence peut ne pas dépendre uniquement de l'étendue 
des faces. 

La toi des décroissemens subit encore , quoîqu'assez 
rarement, d'autres modiBcations qu'on peut ramener 
aux précédentes , et qui produisent de même des formes 
simples et régulières. Mais les détails relatifs à cet 
objet nous mèneraient trop loin. 

C'est à ces différentes lois que tiennent toutes les 
métamorphoses des crystaux. Tantôt les décroissemens 
se font à- la- fois sur tous les bords , comme dans le 
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dodécaèdre à plans rhombes , que nous avons cîté en 
premier lieu , ou sur tous les angles , comme dans 
ïoctaédre originaire du cube ; tantôt elles n'ont Heu 
que sur certains bords ou sur certains angles : ainsi, 
le prisme hexaèdre régulier des spaths calcaires , dont 
nous avons indiqué la division mécanique , provient 
d'un décroisscment autour des angles au sommet du 
rhomboïde primitif, et d'un autre sur les angles 
opposés aux précédcns. Le premier donne les bases 
du prisme , et le second les faces latérales. Tantôt il 
y a uniformité entre tous les décroisseraens , de ma- 
nière que c'est une seule loi , par une , deux , trois 
rangées , qui agit sur difFérens bords , ou sur diflFérens 
angles ; tantôt la loi de décroisscment varie d*un bord 
à l'autre, ou d'un angle à l'autre. Dans certains cas, 
les dccroissemens sur les bords concourrent avec les 
décroissemcns sur les angles , et il y a tejle forme 
secondaire qui résulte de cinq ou six de ces décrois- 
semeYis entre-mêlés. Ainsi, poumons borner à un des 
exemples les moins composés , si Ion combine le dc- 
croissement sur les bords qui donne le dodécaèdre de la 
pyrite , avec le décroisscment sur les ar^gles qui produit 
rociacdre régulier, on aura i'icosaedre de la même 
substance , terminé par douze triangles isocèles , qui 
proviennent du premier décroisscment, et par hiyt 
triangles équilatéraux qui sont le produit du second. 
Il arrive aussi quclquelbis qu'un même bord ou un 
même angle subit plusieurs lois de décroisscment qui 
se succèdent l'un à l'autre. Enfin , il y a des cas où 
la loi des décroissemcns est interrompue à une cer- 
taine hauteur , ensorte qu'elle laisse à découvert des 
laces parallèles à celles du noyau. 



L'étude cle toutes ce» combinaisons et de tous ces 
changemens de scène , que présente l'action variable 
des affinités , exige une certaine attention ; mais dès 
qu'une fois on abien saisi unpetitnombre de structures, 
toutes les autres deviennent faciles à concevoir, sur- 
tout pour ceux qui sont exercés à la géométrie des 
plans ; et à cette occasion, je dois vous faire observer, 
citoyens , que les naturalistes qui se trouvent parmi 
vous , ont une bonne part dans les avantages précieux 
que vous offre le cours de géométrie descriptive dohné 
par un de nos collègues. En s'essayant à mettre des 
crystaux en perspective , on prend une idée plus juste 
et plus parfaite de la forme et des dimensions de ces 
corps réguliers ; souvent on commence par dessiner 
rimage du noyau, qu'on enveloppe ensuite dans les 
tiaits de la forme secondaire. La marche de la pers- 
pective suit ainsi celle de la structure , et chaque ta- 
bleau oflFre une leçon graphique de théorie. ' 

Si , au milieu de cette diversité de lois , tantôt 
solitaires, tantôt marchant, pour ainsi dire , par 
grouppes autour d'une, même forme primitive, le 
nombre des rangées soustraites était lui-même très- 
variable ; s'il y avait , par exemple , des décroisse- 
niens par 20 , 3o, 5o , 100 rangées, ou davantage, 
comme cela est possible en conception *, la multi- 
tude des formes qui pourraient exister dans chaque 
espèce de minéral, serait capable d'accabler l'ima- 
gination ; et l'étude de la crystallographîc offrirait 
vin labyrinthe immense , d'où, malgré le fil de la 
théorie , on aurait peine à sortir. Mais la force qui 
produit les soustractions, p irait avoir ine actiou 
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très-limîtée. Le plus souvent ces soustractions se 
font par une ou deux rangées de molécules : on 
nVn a point trouvé qui allassent au-delà de six, et 
il n'y a jusqu^ici qu'un exemple de ce dernier dé- 
croissement , qui a été observé depuis peu , dans 
une variété du spath calcaire qui fait partie de la 
riche collection du citoyen Gillct, agent des mines ; 
cependant , malgré ces limites étroites , entre les- 
quelles les lois de la crystallisation sont resserrées , 
on trouve , en se bornant aux deux lois les plus sim- 
ples et les plus ordinaires , c'est-à-dire , à celles qui 
produisent les soustractions par une ou deux rangécS} 
que le spath calcaire est susceptible de «,044 formes 
différentes, ce qui excède plus de cinquante fois le 
nombre des formes connues ; et si Ton admet , 
dans la combinaison ^ le décroissement par trois et 
par quatre rangées , le calcul donnera 8,348,604 
formes possibles, relativement à la même substance. 
Sans doute , parmi les circonstances qui déierminent 
toutes ces formes , il en est beaucoup qui n'ont point 
lieu dans la nature. Cependant le nombre des formes 
• que Ton découvre , ne laisse pas d'augmenter avec 
le tems, et nos connaissances, en ce genre , 5^ 
multiplieront avec rapidité , lorsque les Ecoles Nor- 
males , ayant propagé de toutes parts le goât de 
l'histoire naturelle et l'esprit d'observation , nos col- 
lections devenues plus riches , annonceront qu'au 
sein d'une patrie attentive à répandre parmi ses en- 
fa>is le bienfait de renseignenKnt,lanatureelle-m>êine 
devient plus libérale de ses productiours. ' 
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GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

M O N G E , Professeur. 

La convention qui sert de base à la méthode des 
projections , est propre à exprimer la position d'un 
point dans Tespace , à exprimer celle d'une ligne 
droite indéfinie ou terminée, et par conséquent à 
représenter la forme et la fK)sition d'un corps terminé 
par des faces planes , par de^s ariêtes rectilignes et par 
des sommets d'angles solides , parce que dans ce cas, 
le corps est entièrement connu , quand on connaît 
la position de toutes ses arrêtes et celle des sommets de 
tous ses angles. Mais si le corps était terminé, ou par 
une surface courbe unique , et dont tous les points 
fussent assujettis à une même loi, comme dans le 
cas de la spbére , ou par Tassemblage discontinu 
de plusieurs parties de surfaces courbes différentes, 
comme dznt le cas d'un corps façonné sur le tour ; 
cette convention ^ non-seulement serait incommode, 
impraticable, et n'aurait pas 1 avantage de faire image, 
mais encore elle manquerait de fécondité, et elle serait 
insuâisante. 

D'abord il est facile de voir que la convention que 
nous avons faîte , serait incommode et même impra* 
ticable , s'il elle était seule; car pour exprimer la post« 
tion de tous les points d'une surface courbe.il faudrait 
noQ-seulemenc que chacun d'eux fut indiqué par sa 
projection horizontale et par sa projection verticale ; 
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maïs encore . que les deux projections d'an même 
point fussent liées entr'eiles , aBu qu'on ne fût pas 
exposé à combiner ia projection horizontale d^ua 
certain points avec la projection verticale d'un autre; 
et la manière la plus simple de lier entr^elles ces deux 
projections, étant de les joindre par une même droite 
perpendiculaire à la ligne d'intersection des deux plans 
de projections,on surchargerait ie dessin d^un nombre 
prodigieux de lignes, qui y jetteiait une confusion 
d'aut2nt plus grande , qu'on voudrait approcher d'a- 
vantage de Texactitude. Nous allons faire voir ensuite 
que cette méthode serait însuinsante , et qu elle man- 
querait de la iécoiidité nécessaire. 

Parmi Je nombre infini de surfaces courbes diffé- 
rentes , il en exi&te quelques-unes qui ne s'étendent 
que dans une partie finie et circonscrite de Tespace, 
et dont les projections ont une étendue limitée dans 
toutes le:> directions ; celle de la sphère, par exemple \ 
est dans ce cas. L'étendue de sa projection sur un 
plan, se réduit à celle d un cercle de même rayon que 
la sphère ; et on peut concevoir que le plan sur lequel 
on doit en faire la projection , ait des dimensions 
assez grandes pour la recevoir. Mais toutes les sur- 
faces cylindriques sont indéfinies dans une certaine 
direction , comme la droite qui leur sert de génératrice. 
Le plan lui-même^qui est la plus simple des surfaces, 
est indéfini dans deux sens. Enfin ^ il existe un grand 
nombre de surfaces, dont les nappes multipliées s'é- 
tendent en même-tems dans toutes les régions de l'es- 
pace. Or, les plans avec lesquels on exécute les pro- 
jections ont nécessairement une étendue limitée. Si 
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donc on n'avait d'autre moyen pour faire connaître la 
nature d'une surface courbe, que les deux projections 
de chacun des points par lesquels elle passe , ce 
moyen ne serait applicable qu'à ceux des points de 
la surface qui correspondraient à Tétendue des plans 
de projection ; tous ceux qui seraient au-delà , ne 
pourraientêtre ni exprimés ni connus :ainsi la méthode 
serait insuffisante. Enfin, elle manquerait de fécondité, 
parce qu'on ne pourrait en déduire rien de ce qui 
serait relatif aux plans tangens de la surface , à ses 
normales , à ses deux courbures en chaque point , à 
ses lignes d'inflexions, à ses arrêtes de rebroussemens, 
à ses li£;nes multiples , à ses points multiples , à toutes 
les a£Fecdons enfin qu'il est nécessaire de considérer , 
dès qu'on veut opérer sur une surface courbe. 

Il a donc fallu avoir recours à une convention nou- 
velle qui fût compatible avec la première , et quî pât 
la suppléer par- tout ou elle aurait été insuffisante. C'est 
cette convention nouvelle que nous allons exposer. 
, Il n'y a aucune surface courbe qui ne puisse être 
regardée comme engendrée par le mouvement d'une 
ligne courbe, ou constante de forme, lorsqu'elle change 
de position , ou variable en même- tems et de forme 
et de position dans l'espace. Gomme cette proposition 
pourrait être difficile à comprendre à cause de sa 
généralité , nous allons l'expliquer sur quelques-uns 
des exemples avec lesquels nous sommes déjà fami- 
liarisés. 

Les surfaces cylindriques peuVent être engendrées 
de deux manières principales ; ou par le mouvement 
d'une ligne droite qui reste toujours parallèle à une 
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droite donné cependant qu^elle se meat^en s*appoyant 
toujours sur une courbe donnée, oo parle monvement 
de la courbe qui servait de conductrice dans le premier 
cas 9 et qui se meut de manière que s^appuyant tou- 
jours par le même point sur une droite donnée^oos ses 
autres points décrivent des lignes parallèles k cette 
droite. Dans Tune et Tautre de ces deux générations « 
la ligne génératrice , qui est une droite dans le premier 
cas 4 et une courbe quelconque dans le second , est 
constante de forme relie ne fait que changer de posi*. 
tion dans Tespace. 

Les surfaces coniques ont de même deux générations 
principaies. 

On peut d'abord les regarder comme engendrées 
par une droite indéfinie qui , étant assujettie à passer 
toujours par un point donné , se meut de n&anîère 
qu'elle s'appuie constamment sur une courbe donuée 
qui la dirige dans son mouvement. Le point unîqne par 
lequel passe toujours la droite, est le centre de la sur- 
face ; c'est improprement qu'on lui a donné le nom 
de sommet. Dans cette génération,la ligne génératrice 
est encore constante de forme ; elle ne cesse jamais 
d'être une ligne droite. 

On peut ensuite engendrer les surfaces coniques 
d'une autre manière , que , pour plus de simplicité ^ 
nous n'appliquerons ici qu'au cas de ceUes qui sont 
à bases circulaires. Les surfaces peuvent être regardées 
comme parcourues par la circonférence d'un cercle 
qui se meut ^ de manière que son plan restant toujours 
parallèle à lui*même,etque sou autre se trouvant tou- 
jours sur la droite dirigée au sommet, son rayon dans 

chaque 
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cliaque instant du mouvement, soSt proportionnel à 
la distance de son centre au sommet. On voit que si 
dans son mouvement, le plan du cercle tend à s^appro- 
cher du sommet de la surface, le rayon du cercle décroît 
pour devenir nul lorsque le plan passe par le sommet ; 
et que ce rayon change de sens pour croître ensuite 
indéfiniment , lorsque le plan , après avoir passé par 
le sommet , s'en écarte de plus en plus.. Dans cette 
seconde génération , non>seulement la circonférence 
du cercle , qui est la courbe génératrice , change de 
position, elle change encore de forme à chaque ins- 
tant dé son mouvement, puisqu'elle change de rayon, 
et par conséquent de courbure et d'étendue. 

Citons enfin un troisième exemple : 

Une surface de révolution peut être engendrée par 
le mouvement d'une courbe plane qui tourne autour 
d'une ligne droite, placée d'une manière quelconque, 
dans son plan. Dans cette manière de la considérer , 
sa courbe génératrice est constante de forme , elle est 
seulement variable de position. Mais aussi on peut 
la regarder comme engendrée par la circonférence d'un 
cercle qui se meut de manière que son centre étant 
toujours sur l'axe , et que son plan étant toujours 
perpendiculaire à cet axe , son rayon soit à chaque 
instant égal à la distance , du point où le plan du cercle 
coupe Taxe , à celui où il coupe une courbe quel- 
conque donnée dans l'espace. Alors la courbe généra- 
trice change en mcrae-tems,etde forme et déposition. 

Ces trois exemples doivent suffire pour faire com- * 
prendre que toutes les surfaces courbes peuvent être 
engendrées par le mouvement de certaines lignes 
Leçons. Tome I. V D d 
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courbes, et quSl n'y en a aucune dont la forme 
et la posiiion ne puissent être entièrement détermi- 
nées p'dt la définition exacte et compictte de sa gé- 
nér.rion. C est cette nouvelle considération qui forme 
le complément de la méthode des projections» Nous 
aurons souvent occasion , par la suite , de nous assurer 
et de sa s.mpiicité et de sa fécondité. 

Ce n'est donc pas en donnant les projections des 
points individuels par lesquels passe une surface 
courbe, que Ton en détermine la forme et la position; 
mais en mettant à portée de construire pour un point 
quelconque la courbe génératrice , suivant la forme 
et la position qu'elle doit avoir en passant pair ce point. 
Sur quoi il faut observer i^ que chaque surface 
courbe pouvant être engendrée d'un nombre infini de 
manières différentes, il^st de ladresse et delà sagacité 
de celui qui opère , de choisir parmi toutes les géné- 
rations possibles , celle qui emploie la courbe la plus 
simple , et qui exige les considérations les moins 
pénibles ; f. qu'un long usage a appris , qu'au lieu de 
ne considérer pour chaque surface courbe qu'une seule 
de ses générations, ce qui exigeait l'étude de la loi du 
mouvemeiit et celle du changement de forme de sa 
génération, il est souvent plus simple de considérer en 
même tems deux générations différentes, et d'indi- 
quer pour chaque point , la construction des deux 
courbes génératrices. 

Ainsi , dans la géométrie descriptive , pour exprimer 
la forme et la position d'une surface courbe , il sufiBt, 
pour un point quelconque de cette surface , et dont 
une des piojections peut être prise à volonté , de 
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donner la manière de construire lel projections ho« 
lizontales et verticales des deux génétatrices diffé- 
rentes qui passent par ce point. 

Appliquons actuellement ces généralités au plan 
qui , de toutes les surfaces • est plus simple ^ et celle 
dont remploi est le plus fréquent. 

Le plan est engendré par une première droite don* 
née d^abord déposition ^ et qui se meut de manière 
que tous ses points décrivent des droites parallèles à 
une seconde droite donnée. Si la seconde est elle- 
même dans le plan que Ton considère , on peut dire 
aussi que ce plan est engendré par la seconde droite , 
qui se meut d« manière que tous ces. points décrivent 
des droites parallèles à la première. 

On a donc Tidée de la position d'un plan par la 
considération de deux lignes droites » dont chacune 
peut être regardée comme sa génératrice. La position 
de ces deux droites ^ dans le plan qu'elles petryenc 
engendrer, est absolument indifférente. Il ne s'agit 
donc pour la méthode des projections que de choisit 
celles qui exigent les constructions les plus simples. 

C'est pour cela que dans la géométrie descriptive , 
on indique la position d'un* plan en donnant les 
deux droites suivant lesquelles il coupe les plans de 
projections. Il est facile de reconnaître que ces deux 
droites doivent rencontrer en un même point Tinter- 
section des deux plans de projections , et que par 
conséquent ce point est celui ou elles se rincontrent 
elles-mêmes. 

Comme il arrivera très-fréquemment que nous ayoni 
4es plans à considérer, pour abréger le langage noui 

Dd « 
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donnerons le nom de traces , aux droites i selon les- 
quelles chacun d*eux coupera les plans de projections, 
et qui serviront à indiquer sa position. 

Ces préliminaires étant poses ^ nous allons passer 
aux solutions de plusieurs questions successives , qui 
rempliront le double objet de nous exercer à la 
méthode des projections , et de nous procurer les 
moyens de faire ensuite de nouveaux progrès dans 
la géométrie descriptive. 

Première q^uestion. 

Étant donné ( (ig. 4^) un point dont les projections 
soient D, d^ et une droite dont les projections soient 
A B et <2 ^ , construire les projections d^une seconde 
droite menée par le point donné parallèlement à la 
première. 

Solution, Les deux projections horizontales de la 
droite donnée et de la droite cherchée , doivent étve 
parallèles entr'elles ; car elles sont les intersections 
de deux plans verticaux , parallèles par un même 
plan. Il en est de même des projections verticales 
des mêmes, droites. De plus ^ la droite demandée de- 
vant passer parle point donné, ses projections doivent 
passer respectivement par celles du même point. 
Donc, si par le point D on mèneEF, parallèle à 
A B , et si par le point d on mène ef^ parallèle à 
/i ^, les droites £F et «/seront les projections de- 
mandées. • 

.Seconde q^uestion. 

* Étant donné ( fig. 5 ) un plan dont les deux traces 
soient A B, B C , et un point dont les projections 
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soient G , ^ , construire les traces d'un second plan 
mené par le point donné parallèlement au premier. 
Solution, Les traces du plan demandé doivent être 
parallèles aux traces respectives du plan donné , 
puisque ces traces . considérées deux à deux , sont 
les intersections de deux plans parallèles par uâ 
même plan. Il ne reste donc plus à trouver, par 
chacune d'elles, qu'un seul des points par lesquels 
elle doit passer. Pour cela, par le point donné , con- 
cevons une droite horizontale qui soit dans le plan 
cherché ; cette droite sera parallèle à la trace AB ; et 
elle coupera le plan vertical en un point , qui sera uti 
de ceux de la trace du plan cherché sur le vertical ; 
et Ton aura ses deux projections, en menant par le 
point g. L'horizontale indéfinie ^F, et par le point G 
la droite GI parallèle à A B. Si l'on prolonge GI , 
jusqu'à ce qu elle rencontre l'intersection L M des 
deux plans de projections en un point I , ce point 
sera la projection horizontale de l'intersection de la 
droite horizontale avec le plan vertical. Donc ce point 
d'intersection se trouvera sur la verticale IF, menée par 
le point I. Mais il doit aussi se trouver sur g F ; donc il 
se trouvera au point'Np d intersection de ces deux der- 
nières droites ; donc enfin, si par le point F , on mène 
une parallèle à BG , elle sera , sur le plan vettical , la 
fcrace du plan cherché^, et si, après avoir prolonge 
cette trace jusqu'à ce qu'elle rencontre LM en un 
point Ë, on mène ËD parallèle à AB ^ on aura la trace 
du même plan sur le plan horizontal. 

Au lieu de concevoir sur le plan cherché tare 
droite horizontale ^ on aurait pu concevoir uiïë paral« 

D d 3 
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lële au plan vertical , ce qui ^ par un raisonnement; 
àb<iolument semblable , aurait donné la construction 
suivante : 

On mènera par le point G ^ et parallèlement à L M , 
la droite indéfinie G D ; par le point g on mènera 
G H parallèle à C B , et on la prolongera jusqu'à ce 
qu'elle coupe L M en un point H , par lequel on 
mène H D perpendiculaire à L M ; cette dernière 
coupera GD en un point D, par lequel « si Ion 
mène un parallèle à AB^ on aura une des traces 
du plan demandé; et si, après avoir prolongé cette 
trace jusqu'à ce qu'elle rencontre LM en un point 
E , on mène £ F parallèle à B G , on aura la trace 
sur le point vertical. 

Troisième Q^uistiok. 

Étant donné ( fig. 6. ) un plan dont les deux traces 
soient AB , B G 1 et un point dont les deux projec- 
tions soient D , ^, construire, i^. les projections de 
la droite abaissée perpendiculairement , du point sur 
le plan ; 8^. celle du point de recontre de la droite 
et du plan. 

Solution. Les perpendiculaires "D G ^ d g ^ abaissées 
des points D et (/ sur les traças respectives du plan* 
seront le projections indéfinies de la droite deman- 
dée ; car , si par la perpendiculaire on conçoit un plan 
vertical « ce plan coupera le plan horizontal et le plan 
donné , en deux droites qui seront , Tune et l'autre , per- 
penxliciilaires à la commune ia^rseciion A B de ces 
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deux plans : or , la première de ces droites étant la 
projection du plan vertical , est aussi celle de la per« 
peiidiculaire qu'il renferme ; donc la projection de 
cette perpendiculaire doit passer par le point D , et 
être perpendiculaire à AB. 

La même démonstration a lieu pour la projecdon 
verticale. 

Quant au point de rencontre de la perpendicu- 
laire et du plan , il est évident qu'il doit se trou- 
ver sur rintersection de ce plan, avec le plan ver- 
tical mené par la perpendiculaire ; intersection qui 
cstprojettce indéfiniment sur EF. Si Ton avait la pro- 
jection verticale/^ de cette intersection , elle contien- 
drait celle du point demandé ; et par<;e'que ce point 
doit aussi être projeté sur la droite <ig^ il se trouverait 
à rintersection^ des deux droites fc et d g. Il ne reste 
donc plus à trouver que la droite fe; or, rînierscc- 
tion du plan donné avec le plan vertical qui lui est 
perpendiculaire , rencontre le point horizontal au 
point £, donc on aura la projection verticale «, ea 
abai:»saiit Ee perpendiculairement sur L M; et elle 
rencontre le pian vertical de projectioa en un point 
dont la projection horizontale est 1 intersection de la 
droite L M avec D G , prolongée , s'il est nécessaire , 
et dont la projection verticale doit être , et sur la ver- 
ticale ¥J , et sur la trace G H ; elle sera donc au point 
J^ de leur intersection. 

La projection verticale g du pied de la perpendi* 
culaire étant trouvée , il est facile de cousciuire sa 
projection horizontale ; car si l'on abaisse sur L M , 
la perpendiculaire indéfinie g G , cette droite conticn- 

D d 4 
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dra le point demandé : or , la droite D F doit atrssî 
le contenir; donc il sera au point G de rintersectioa 
de ces deux droites. 

Q^UATRIÈME Q^tJESTION. 



Étant donnée ( fig. 7. ) une droite'' dont les deux 
projections soient A B , a h ^ et uii point » dont le» 
deux projections soient D^^, construire les traces 
du plan mené par le point, perpendiculairement à 
la droite. 
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Solution, On sait déjà , par la question précédente ♦ 
que les deux traces doivent être perpendiculaires aux 
projections respectives des deux droites ; il teste à 
trouver , pour chacune d'elles ,un des points par les- 
quels elle doit passer. Pour cela , si par le point 
donné on conçoit , dans le plan cherché , nnc hori- 
zontale prolongée jusqu'à la rencontre du plan ver- 
tical de projection , on aura sa projection verti- 
cale , en menant par le point d une horizontale îq(^> 
finie éf G , et sa projection horizontale, en menant 
par le point D une perpendiculaire à A B , pro- 
longée jusqu''à ce qu'elle coupe L M en un point 
H , qui sera la projection horizontale du point 
cle rencontre de l'horizontale avec le plan verti- 
cal de projection. Ce point de rencontre qui doit 
se trouver dans la verticale H G , et dans l'hori- 
zontale 4 G , et par conséquent au point G d'in- 
tersection de ces deux droites , sera donc un des 
pointa de la trace sur le plan vertical ; donc on 
Siura cette trace , en menant par le point G t 1^ 
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droite F C perpendiculaire k a b ^ donc enfin , st 
par le point C , où la première trace rencontre L , M , 
on mène C £ perpendiculaire à A B, on aura la 
seconde trace demandée. 

S'il était question de trouver le point de rencontre 
du plan avec la droite ^ on opérerait exactement 
comme dans la question précédente. 

Enfin , s'il fallait abaisser une perpendiculaire du 
point donné sur la droite , on construirait , comme 
nous venons de le dire , la rencontre de la droite 
avec le plan mené par le point donné , et qui lui 
serait perpendiculaire ; et on aurait, pour chacune des 
deux projections de la perpendiculaire demandée « 
deux points par lesquels elle doit passer. 



ONZIÈME SÉANCE. 

( 8« pluviôse, ) 

HISTOIRE NATURELLE. 

DAUBENTON, Professeur. 

I 

Sur la nomenclature méthodique de f Histoire Naturelle* 

Plus on est instruit, mieux on observe la nature , 
parce que toutes les sciences sVdent mutuellement, 
par les rapports qu'elles ont entr 'elles , pour faire de 
bonnes observations sur les diiTérens états où se trouvent 
les productions de la nature pendant la durée de leur 
existence. Cette connaissance ne peut être fondée que 
sur les différences qui sont entre les productions natu- 
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relies ; la principale diSerence est celle d^un corpi 
brut à un corps organisé : un corps brut ne présente 
qu.*^ des parties intégrantes , qui ne forment qu^une 
simple structure^ sans apparence d'organisation propre 
à entretenir la vie. 

Les vé;^ctaux et les animaux ont une organisation ; 
ils naissent ce ils meurent ; la durée de leur vie dépend 
de la durée de feurs organes , en jétat de faire leurs 
fonctions: on né peut donc pas confondre, dani 
riiistoire naturelle , les corps bruts avec les corps 
orj^anibés; il faut les considérer séparément, parce 
qu'U n y a aucune production de la nature qui ait 
assez d analogie avec les corps bruts et les corps orga- 
nisés ^ pour faiV^ un passage des uns aux autres. 

On distingue les végétaux dés animaux; mais ils 
diffèrent moins entr'cux que des minéraux; cependant 
ces trois parties de Thistoire naturelle ont été mises au 
même rang sous Id nom de règnes. 

Je n'ai vu dans Aristote , ni dans Pline, ce mot 
employé dans le sens que lui donnent les natura- 
listes modernes ; aussi les anciens n'ayant point de 
liomenclature méthodique , n'avaient pas besoin d'uue 
expression particulière, pour énoncer les grandes di- 
visions des productions de la nature: ils n'employaient 
que les dénominations de minéraux, de végétaux et 
d'animaux. Il paraît que les modernes en faisant des 
distiibutions méthodiques en classes , genres , espèces, 
etc. , auront cherché un mot pour signifier une collec- 
tion de classes, comme la classe embrasse des genres , 
et le g;.nrc des espèces. Aujourd'hui , nous savons 
que la première division des productions de la nature 
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le réduit à deux branches qui sont les êtres bruts 
et les êtres organisés ; ainsi, les régnes de la nature 
ne seraient que deux , le brut et Torganisé. 

Je ne sais en quel sens on pourrait prendre le mot 
règne ^ dans une distribution méthodique des produc« 
tions de U nature ; il ne peut convenir comme syno* 
hyme de Tautorité et de Tadministration d'un prince 
iouverain , parce qu'il n'y a dans la nature d'autre 
gouvernement que celui de rÊtre-Suprcme , dont elle 
exécute les lois; ainsi, aucune branche de la divisioa 
de ses productions ne peut être appelée règne. Pour 
ne plus revenir à ce mot règne , il faut encore parler 
d'une autre signification qu'il a eue. On a dit qu'une 
chose était en règne , pour dire qu'elle était en vogue ;. 
par exemple , cette mode est en régne ; cette façon 
de parler est en règne. Dans cette acception , le mot 
règne ne peut avoir aucun rapport avec nos méthodes ; 
^ar les naturalistes sont bien au-dessus des caprices 
de la' mode, parce qu'ils ne jugent'des productions 
de la nature qu'en raison de la structure , leur orga- 
nisation ou leurs propriétés. Je ne sais en quel tcms 
on a commencé à dire , le règne minéral , le règne 
végétal , le régne animal ; mais il est certain que le 
mot règne est déplacé en histoire naturelle; il y est 
impropre etinintelligible : en les supprimant, et en di- 
sant simplement, minéraux au Heu de règne minéral, 
végétaux au lieu de règne végétal , et animaux au lieu 
de règne animal , on aura d'aussi bonnes dénominations 
pour les corps bruts et les corps organisés. 

11 est prouvé qu'il y a , dans la nature , un point de 
«éparatioa entre les minéraux et les corps oiganisés ; 
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maïs on ne sait pas encore s'il y a des productions 
dé la nature qui aient assez de rapports avec les végé- 
taux et les animaux , pour faire une liaison entre 
ces deux'parties de Thistoire naturelle. On a remarqué 
de Tanalogie entre ce's deux grandes parties ; mais 

il me semble qu'on Ta portée trop loin, puisque 

* ■ ■ ■ • 

Ton a donné à certaines productions de la nature^ 
la dénomination d^animal végétant , animal vegetans* 
Il y a tant de difiFêrence entre l'économie végétale et 
réconomie animale , que l'on hç peut concevoir com- 
blent ces deux économies pourraient s'accorder dant 
le même sujètJ Cette question mérite d'être discutée 
plus au long; j'y réviendrai dans la suite. 

Quoique les productions de la nature aient déjà 
été divisées en trois parties , qui sont , les minéraux ^ 
les végétaux et les animaux, chacune de ces parties 
contient un très-grand nombre d'objets que Timagina- 
tion ne pourrait pas se les représenter en détail. Pour 
éviter toute confusion , les naturalistes ont inventé 
tn art fort ingénieux ; ils sont parvenus à ranger 
les noms des productions naturelles sur des tableaux , 
par séries où ces noms sont éloignés ou rapprochés 
les uns des autres , suivant les différences ou les res^ 
se-mblances qui se trouvent entre les objets qu'ils 
désignent : les naturalistes ont donné à cet ordre les 
noms de système , de méthode ou distribution ipé- 
thodique : dans le système , les mêmes parties de 
chaque objet déterminent la place que son nom doit 
occuper. Par exemple , dans le système des plantes de 
Linné, ce sont, le nombre et la situation des étamines» 
Dans la méthode , on emploie dififérentes parties ou 



différentes qualités des objets dont on veut ranger les 
noms méthodiquement. 

Dans les productions de la nature , chacune de 
leurs qualités est un caractère ; par exemple , dans un 
cheval , le pied n'a qu'un seul doigt ; c'est un carac- 
tère : le tronçon de la queue a des crins sur toute 
sa longueur; c'est un autre caractère; la couleur du 
poil , un troisième , etc. 

Les caractères de plusieurs objets étant comparés 
et contrastés lesnunsaux autres^ indiquent les ressem- 
blances et les différences qui sont entre ces objets ; 
c'est par ce moyen que Ton fait les divisions en 
classes 9 genres et espèces ou sortes, qui forment un 
système ou une méthode, 

Un être organisé , végétal ou animal , est appelé 
individu^ parce que Ton ne peut le diviser sans le 
défigurer et le démembrer; par exemple , une branche 
d'arbre n'est pas un arbre , quand elle n'a plus de 
tronc ni de racines , tandis que dans un être brut 
chacune de ses parties représente le tout ; une parcelle 
d'un morceau d'or n'en difiFère qu'en ce qu'elle a moins 
de volume ; ce n'est donc pas un individu. 

Plusieurs individus , qui se ressemblent plus entr'eux 
qu'aux autres , constituent une espèce réellement 
existante dans lanature, indépendamment des conven- 
tions des hommes. Il n'y a point d'cspères pour les 
minéraux, puisqu'ils ne sont pas des individus; il 
faut substituer le mot sorte au mot espèce. 

Un genre est la réunion de plusieurs espèces ow 
de plusieurs sortes, qui ont des rapports' communs 
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s'éloîgner des autres , se placent aisément en ligne, 
et forment une partie de la chaîne , par des caractères 
à peu-près semblables. Mais ces espèces , que Ton 
éloigne si aisément des autres , on ne peut les en 
rapprocher, pour continuer la chaîne , qu'en forçant 
la nature ; on est obligé d'admettre des espèces, dont 
les caractères répugnent à une pareille liaison ; ainsi 
Ton pAit dire que les familles naturelles sont mal 
nommées , puîsqu^Ues s^opposent plus à Tordre direct, 
qu'elles ne le favorisent. 

Il n'y a guère lieu d'espérer que Ton découvre, 
dans la suite , des espèces inconnues , quant à présent , 
dont les caractères seront plus d'accord avec ceux des 
prétendues familles naturelles , de manière qu'il n'y 
ait plus d'interruption dans la chaîne ; il y a lieu 
de croire , au contraire , que de nouvelles espèces, 
placées dans ces interruptions , formeront deux lacunes 
au lieu d'une. 

Toutes les tentatives que l'on a faites pour l'arran- 
gement des productions de la nature , en raison des 
différences et des ressemblances qui se trouvent entre 
elles , ont eu peu de succès , parce que les caractère» 
sur lesquels on veut établir un ordre direct , un système 
ou une méthode, n'ont pas assez de précision. 

Lorsque -Ton compare ensemble trois objets qui 
diffèrent peu les uns des autres , il est le plus souvent 
très- difficile, et même impossible, de déterminer lequel 
des trois ressemble le plus à l'un des deux autres. 
On s'est proposé d'établir des règles pour lever cette 
difficulté. Dans le système de botanique , fondé sur 
les panies sexuelles des plantes, chaque partie de 

la 
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la {VuclîTication a son caiactèrc particulier. L'aUtéuf 
de la Flore française a donné à chacun de ces carac- 
tères une valeur proportionnée à rimponarlce des 
ifonctions de la partie à laquelle il appartient. 

Le caractère d'une partie du plus grand nombre de 
plantes doit avoir le plus de valeur. 

Le pistil et les étamines se trouvent darls presque 
toutes les plantes > et peut être dans toutes; Tauteut 

représente leur valeur par le nombre » ^ . . . . 3o 

La semence , par le même nombre» 3o 

Le pistil ^ par. . . ^ . . . . « ...» ........ . i5 

Ljes étamines ^ par , i5 

Le péricarpe ne se trouvant que dans environ 
les ^ des espèces des plantes , est évalué par le 

nombre. .... ^ » ». w »..»«.. ^ »....»... . 34 

La corolle n'étant pas bien décidée dans ^7 des 
plantes, il n^y a pour la valeur de cette partie que le 

lîombre ^ . . . . , » . . é 4 . s8 

Le calice ne se trouvant pas dans environ ^ des fi des 
plantes qui restent^ sa valeur ne va qu'au nombre sï. 

L'auteur de ces règles convient lui-même qu'elles- 
ne sont bonnes que dans les cas extrêmes , lorsque 
les caractères se ressemblent entièrement, ou lorsqu'il' 
n'y a point du tout de ressemblance entr'eux. Mais 
l'application de ces règles est fautive et même impos- 
sible dans les cas ou la ressemblance entre les objets 
à comparer est à différens degrés ^ sans être complète. 
Y a-t-il dans deux espèces de plantes des parties 
absolument semblables, puisque sur le même arbre, 
on ne trouve pas deux feuilles qui se ressemblent 
entièrement ? 

Leçons • Tome L E e 
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J'ai Fait aussi beaucoup- tle recherches et de tenta» 
Uves^ pour savoir s'il était possible, ou non, de ranger 
tur une ligne continue les productions de la nature , 
de manière que chacun eût plus de rapports avec se< 
Voisines qu'avec aucune autre. Dans cette vue , j'aî 
choisi les animaux quadrupèdes vivipares, parce que 
leurs espèces sont peu nombreuses, en comparaison 
de celles de la plupart des autres classes. Je n'ai admis 
pour, caractères distinctifs que les parties du corps qui 
.existent ou qui manquent dans différentes espèces ; 
par exemple, les variétés dans le nombre des doigts, 
des dents, des côtes, etc^ le défaut ou l'existence de 
certaines parties, corhme le ccecum , la vésicule du 
fiel, etc. II n'y a presque point de modifications dans 
ces caractères; on ne connaît que certains individus 
dans l'espèce du chien, dont les phalanges du pouce 
des pieds de derrière varient pour le nombre , des che- 
vaux qui ont cinq ou six vertèbres lombaires, etc. 

Ces caractères, tirés de la conformation des animaux 
quadrupèdes , étaient au nombre de quinze. Je les ai 
combinés de toutes manières ; je les ai considérés sous 
toutes sortes de rapports: cependant je n'ai découvert 
aucune suite continue d'une espèce de quadrupèdes 
aux autres, aucun ordre direct, aucune progression 
de caractères qui pût indiquer la place que chaque 
ejspèce devrait occuper , relativement aux autres , pour 
être toutes rangées sur une même ligne. Mais j'ai vu 
clairement plusieurs lignes qui tenaient les unes aux 
antres par diflPérens.points. Ainsi j'ai toutlieu de croire, 
après ces recherches, qu'il n'y a point d*ordre direct 
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ni de suite continue pour les productions de la nature; 
maïs ces suites partielles peuvent entrer dans la com- 
position des systèmes et des méthodes. 

Pour faire des divisioai fbé^odiques qui fussent 
précises^ et qui ne laissassent aucune incertitude dans 
la pratique , il faudrait pouvoir établir les divisions 
méthodiques sur des caractères distinctifs , qui ne 
fussent sujets à aucune exception. Ces caractères sont 
rares; il semble que la nature en soit avare. De 
plus, on ne peut employer que des caractères évi-' 
dcQS, ou faciles à reconnaître; voilà deux raisons 
pour que les méthodes soient incomplètes et fautives. 

On dît communément que l'histoire naturelle ne pré-, 
sente que des caractères extérieurs ; i:ette assertion 
est fausse , et n'a aucun fondement. Les naturalistes 
ont à leur disposition, et doivénâjtnployer les carac- 
tères' de l'intérieur comme ceWl^K l'extérieur, des 
Foductions de la nature, coBsiuM^es dans leur état 
naturel. . " /î ' 

Ils cassent les minéraux pour ^ir leur structure 
intérieure , ils distinguent leurs calssures vitreuses ,^ 
écaiHeuses ^ fibreuses , lamelleuse^.; etc. par cette 
opération , ils n'anticipent pas si^ celles des chi- 
mistes qui, avant d'opérer, détri^i^nt toujours Té t^t 
naturel, en pulvérisant, distilla*^.,' calcinant, etc.}. 
ce qui prouve qu'il y a autant de "différence entre 
l'histoire naturelle et la chimie , qu'entre la nature 
et l'art. 

Les naturalistes recherchent les caractères des végé-. 
taux sur des coupes transversales et longitudinales 
i £ e 9 
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erreur, puisqu'elle présente des espèces imaginaires 
qui ne sont pas dans la nature. 

Si Ton n^admettait pour individus de la même 
espèce, que ceux qui peuvent engendrer leurs sem- 
blables par un produit fécond , on aurait rarement 
cette certitude. Desanimauxde races de mêmes espèces 
peuvent contracter des qualités qui leur donnent de 
l'aversion les uns pour les autres ; le chien , le loup 
et le renard nous en donnent un exemple frappant: 
ces trois animaux sont de même espèce ; ils peuvent 
s'accoupler ensemble ; les anciens naturalistes n'en 
doutaient pas, et Ton a vu , il y a peu d'années\ un 
chien s'accoupler avec une louve et avoir un produit 
fécond. La louve avait été nourrie d'alimens sains , 
dès son premier âge , avec le chien^ dans la même 
maison; sans doute elle n'avait pas la mauvaise odeur 
que les alimens corrompus donnent aux loups et aux 
renards , qui vivent de charognes : cette mauvaise 
odeur et la férocité de ces animaux, peuvent bien 
empêcher les chiens de s'accoupler avec eux. 

Toutes les difficultés qui se trouvent dans l'étude 
de 1 histoire naturelle , ne sont pas dans la nature ; 
il y en a beaucoup qui viennent des naturalistes. 
Les principales causes de celles-ci consistent dans les 
, dénominations trop multipliées des productions de 
la nature, et dansles niauvaisesdescriptionçquienont 
été faites. Non- seulement les nomenclateurs. métho* 
distes ont écrit plus de noms qu'il n'y a de choses 
réellement existantes , mais encore ils ont donné 
plusieurs noms à une même chose. Lorsque la déno- 
mii^alioix ' d'une production de la nature est suivie 
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d'une bonne description de cet objet , ou d'un car 
lactère propre à le faire distinguer de tout aiure, aloig 
le nom est indifférent ; quel qu'il'soit, ou peut recon- 
naître la chose dénommée. Mais on a donné peu 
de descriptions exactes , et encore moins de carac- 
tères dlstinctifs sans équivoque. On est donc obligé 
de perdre beaucoup de tcms à comparer de mau- 
vaises descriptions faites par différens auteurs , pour 
tâcher de reconnaître les objets qu'ils ont voulu 
décrire > et les différens noms qu'ils ont donnés à un 
même objet. 

La plupart des naturalistes se &ont attribués le droit.de 
changer les noms des productions de la nature , et d'en 
substituer de nouveaux. Ils ont abusé de cette licence, 
en introduisant des mots qui n'ont aucun rapport avec 
la chose dénommée, et qui so.nt difficiles à lire , à 
prononcer, à écrire et à retenir de mémoire. Lorsque 
ces noms , aussi incommodes que superflus, se répan- 
dent , il (^ut les substituer à ceux qui leur correspon- 
dent dans un grand nombre de livres : c'est une vainc 
et fastidieuse étude de mots. 

Pour dispenser de cette étude de nomenclature, ou 
au moins pour la faciliter, on a été obligé de faire des 
listes de dénominations synonymes; les livres qui les 
contiennent, portent le titre de synonymies ; ce genre 
d'ouvrage est fort difficile et toujours fautif, quelque 
habile que soit Tauteur, parce qu'il n'est pas pos* 
siblc de reconnaître l'objet d'une mauvaise dénomi» 
nation, sur des caractères équivoques et des figures 
mal exprimées. 

Ces grands inconvéniens d'une nomenclature mal 
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conçue et trop multipliée , doivent rendre les natura- 
listes très circonspects , lorsqu'ils s'agit de donner un 
nom à une chose qui n'a jamais clé nommée, ou de 
changer un nom usité. Il est certain que ceux qui sont 
en usage appartiennent au public^ qui s'en est mis en 
possession, et qu'ils tie sont pas à la disposition des 
naturalistes ; aussi combien y a-t-il de ce^ nouveaux 
noms, qui ne sont pas sortis des livres où ils ont été 
inscrits ? 

Il ne faut donc composer de nouveaux noms que 
clans une néccsr.ité absolue; par exemple, dans le cas 
ou la même dénomination aurait été donnée à deu3^ 
choses différentes ^ il faut nécessairement un nouveau 
nom pour que chacune ait le sien. Lorsqu'on découvre 
tine chose nouvelle, il faut aussi lui donnçr un nom ; 
inais le choix n'en est pas indifférent. 

Un nom peut être instructif, lorsqu'en indiquant 
l'objet dénommé , il a une autre signification qui donue 
quclqa^iàée d'une qualité ou d*une proprîAé de cet 
objet. Par exemple , j'ai donné le nom de fer-àr-cheval 
à une des chauve-souris que j'ai découvertes dans ce 
pays ci; ce nom désigna non-seulement une espèce 
(lu genre des chauve-souris, niais encore la figure d'un 
fer-à-cheval qui est sur son museau, et qui suffit pour 
la faire distinguer des autres chauve-souris. 

Mais de tels caractères se trouvent très-rarement. La 
plupart des animaux nouvellenient découverts, aux- 
quels on est obligé de donner un iiom , parce qu'onnc 
leur en coimaît point, n'ont que des caractères q\ii leur 
sont communs avec d'autres animaux , et qui, par con- 
^çquept, ne peuvent pas donner lien ^ une boAUC 
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dénominatîoii ; dans ce cas , on ne sait quel nom doq? 
lier à ranimai qui en nianque. Je me suis trouvé sou-^ 
vent dans cet embarras ; pour m'en tirer , j'ai pensé 
qu'en prenant les noms des deux animaux qui ressem-p 
blaient 2e plus à celui que je voulais nommer , je 
pourrais trouver d^ns ces deux noms la dénomînatiop 
que je cherchais. Par exemple , on a envoyé de Mada^ 
jgascarun singe dont je ne savais pas le nom ; ayant 
vu que ce singe avait beaucoup de ressemblance ayec 
rOrang Outangs sur tout avec lejocko , je lui ai don» 
pé le nom dejogou, que j'ai tiré dejocko et d'Ou-» 
tang. Il serait bon qu'il y eût autant d*analogie entre 
les noms , qu'il y aurait de ressiemblance entre les ai^ir- 
maux qui les porteraient, -^ 

La plupart des naturalistes nomenclateurs ont ras^ 
semblé plusieurs caractères pour désigner chacune 
des espèces d'un même genre , et ils ont donné à cette 
sorte de description le nom de phrase. Il y en a de 
fort longues , qui n'en sont pas plus exactes. Linné 
les a réduites à un seul mot , qu'il donne comme un 
pom vulgaire momen triviale. Ce prétendu nom vuU 
gaire se trouve dans l'exemple déjà cité , de la chauve^ 
souris, ferà-cheval. Le mot çhauve-souris est le nom 
du genre , c'est comme t|n nom de famille. .Le mot 
fer-à-chcval exprime |e caractère d'ii^ne espèce de ce. 
genre ; c'est un surnom , qui doii exprimer trn carac- 
tère propre 2 l'espèce qu^il désigne , et exclusif de 
tout^ autre espècç du même genre. Il me parait que 
Linné n'a pas eu une idée juste de ces surnpnis 1 en le^ 
donnant pour deç expressions vulgaires ; je pense $ 
j^i) cpuff^re I (qu'ils doiyen( être bien choisie pour ne 
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laisser aucnne équivoque. II y a beaucoup de ces sur- 
noms pour lesquels il ne faudrait qu^un seul mat : d^au- 
Ues ne pourraient être énoncés avec précision qu'en 
plusieurs mots , parce qu'il serait nécessaire dVxprimer , 
deux ou trois caractères pour rendre le surnom exclu- 
fîf. Par exemple ^ Torang-outang est un sihge sans 
c]ueue et sans callosités , et le gibbon est un singe sans 
queue avec des callosités ; quand ces singes seraient 
les seuls qui n'eussse'nt point de queue , ils ne seraient 
pas désignés exclusivement , chacun en particulier, 
par le défaut de cette partie , puisqu'elle manque à 
tous les deux. lis ne sont distingués Tun de l'autre 
que par les callosités des fesses , qui ne sont pas sur 
Torang-outang, et qui se trouvent sur le gibbon, et 
sur beaucoup d'autres singes , que Ton ne peut cepen- 
dant pas confondre avec le gibbon , parce qu'ils ont 
tme queue* 

La plupart des surnoms qne Linné a ajoutés à cha- 
cune des espèces d'un même genre sont inutiles , parce 
qu'ils ne signifient rien qui puisse désigner les espè- 
ces auxquelles on les a donnés ; par exemple , quelle 
idée peut-on prendre de simia satyrus , simia lar , simia 
sjhanus , etc. ? Ces surnoms n'indiquent aucun carac- 
tère distinct! f pour faire reconnaître les singes qui les 
portent : si l'on savait de mémoire la méthode de 
Linné , on pourrait seulement se rappeler que le singe 
/âr de Linné, est celui qui a les jambes de devant 
d'une longueur démesurée ; j'aimerais mi^ux un nu- 
méro que le surnom lar^ parce qu'il serait plus aise 
de le retenir qu'un mot. Les jambes de devant très- ^ 
longues seraient un.bon caiactère disliactif *, mais on no 
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veut quun mot pour les surnoms : or îl est impossible 
de distinguer 60 espèces de singes , chacune par ua 
seul mot. 

Linné donne à presque tous les genres le nom d*une 
de leurs espèces , par exemple, le genre f élis contient 
le f élis leo , le Jelis tigris , \efelis catus ^ etc. Pourquoi 
le lion serat-il un chat- lion ? Pourquoi le tygre sera- 
t-il appelé chat-tigre, tandis qu'il y a réellement ua 
chat-tigre qui est un autre animal que le tigre ? Pour- 
quoi nos chats seraient-ils des chats-chats ? Je cfoii 
que les espèces des animaux méritent bien d'^avoîr 
chacune leur nom particulier, comme c'est Tusagc 
dans tous les pays et de tout tems. Le public ne sera 
jamais d''accord avec les naturalistes pour changer cci 
noms. D'ailleurs , la suppression des noms particuliers 
des espèces pour y substituer ceux de leurs genres, 
ne facilite pas plus Tétude que Taddition des surnoms; 
on n'est pas dispensé de parcourir les caractères de Iï 
classe , du genre et de l'espèce , pour s'assurer que 
cette espèce est celle dont il s^agit. 

L^intelligence de la nomenclature de l'histoire natu* 
relie , dépend uniquement de la précision des carac- 
tères distinctifs des différentes productions de la na- 
ture. Si Ton n'a qu^une connaissance vague de ces ca- 
ractères , il est très- difficile de distinguer deux objets 
qui ont beaucoup de rapports l'un avec l'autre , et de 
donner à chacun sa vraie dénomination. Cette difficulté 
est la même , pour expliquer dans un livre les motifs 
pa^ lesquels on s'est déterminé à nommer telle chose 
de tel nom ; on ne cite que des caractères équivoques* 
qui rendent cette nomenclature inintelligibie. Oo perd 



( 444 ) 
Je fruit de son travail , parce que l'objet d'une obser- 
vadon étant mal nommé , çi les caractères di&iinctifs 
qu'on lui attribue , n'étant p^s exclusifs, on ne peut 
reconnaître cet objet , ni par le nom ni par la dçscrip" 
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CHIMIE. 

BERTHOLLET, Professmr. 

Pendant un long espace detems, la chaleur et le 
froid ne furent que des termes comparatifs qui expri* 
mirent des sensations. 

(.'école se contenta ensuite d'abstractions , par les- 
quelles elle considéra le chaud et le froid comme des 
qualités qiii s'excluaient mutuellement de la matiçrCt 

A la naissance de la physique expérimentale , qui 
succéda à la physique d'imagination , on commença 
& recueillir Us phénomènes de la chaleur, considéice 
comme agent de la nature, Boërrafaave sur^tout traça une 
histoire intéressante 4c ses effets, et son ouvrage mé< 
rita les éloges de ses contemporains. Sthaal conçut le 
premier l'idée du feu combiné ; et quoiqu'il lui prêiât 
des propriétés imaginfiires, quoiqu'il lui attribua des 
fonctions souvent opposées à celle qu'il exerce « il no 
rendît pas moins un grand service, en donnant un ap* 
pui à 1 imagination , pour suivre Ja marche de la nature 
dans ses combinaisons, comme les suppositions qui 
aident quelquefois les géomètres dans leurs calculs. 

CuUen fie xine observation qui jettaungraod joue 
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Wr ptilsicUrs phénomènes , et qui étaUi t une propriété * 
de la chaleur , qu'on peut considérer comme l'une dé 
ses loîs ; c'est.que Tévaporation d^un fluide est accoxtl- 
pagncc d'une diminution de chaleur datis ce fluide. 

A peu-près dans le même-tems , Black enseigna ^ à 
Edimbourg, que la chaleur pouvait être accumulée 
dans un corps, sans ^tre perceptible à tios sens : dans 
cet état , il rappela chaleur latente : un tÏÏQt des chaiï- 
gemens qui s'opèrent dans un corps, est de convertir U 
chaleur latente qtX chai fur sensible ^ ou la chaleur sen* 
sible en chaleur latente. Un corps solide qui devient 
fluide ^ absorbe une certaine quantité de chaleur sen- 
sible , qui devient latente ; si de Fétat de liquide ^ ce 
corps passe a celui de fluide élastique, il convenitune 
nouvelle portion de chaleur sensible en chaleur latente.^ 
et cette chaleur rendue latente ^ redevient sensible par 
le passage contraire de fluide élastique à l'état liquide, 
et par Celui d'un liquide a Tétat de solide. 

Cette découverte fut un trait de lumière dont les 
chimistes ont profité, poQ^ établir les lois de la chaleur, 
que nous allons développer. 

Le langage ordinaire tient à l'imperfection des idées 
qui ont dominé sur la chaleur : on confond parr le 
mot chaleur , et la sensation , et Tefietpriysique qui la 
produit immédiatement , et le principe physique qui 
en est la cause. 

Pour ne pas trop nous écarter de ce langage ^ et 
cependant pour donner à nos expressions une pré* 
cisionsuSisapte, nous appellerons chaleur, non-seule- 
ment la sensation , mais encore l'action dos corps qui la 
produit, et qui e^t indiquée pair le th^onomètre. Nous 
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ne Ferons point difficulté d'attribuer à la chalenr Tes 
propriétés qui influent sur cet instrument qui mesure 
l'intensité de son action sensible. 

Mais nous distinguerons le principe qui produit la 
chaleur , et nous le désignerons par le mot de calorique* 

Ici se présente une observation sur laquelle je dois 



m^arrêter. 



Nous devons toujours, en chimie, nous tenir en 
garde contre les entreprises de Timagination. Si nous 
voulons élever un édifice solide, ne faisons entrerdans 
la construction que des êtres que nous puissions sou- 
mettre à des expériences rigoureuses : ne supposons 
aucuns principes , mais cherchons à les découvrir, et 
commençons par les contenir dans un espace ^ par les 
tonmettre au poids, par déterminer les cbangemens 
sensibles qu'ils éprouvent, lorsque nous les mettons 
eu action avec d'autres principes. 

Toutefois nous sommes obligés de nous écarter ici 
de cette règle, que nous suivrons invariablement pour 
toutes les autres substances de la nature ; et nous re- 
garderons le calorique comme vn principe matériel 
dont nous chercherons à déterminer les propriétés 
et les combinaisons. 

En effet , il est bien difficile de se refuser à croire 
que le principe de la chaleur ne soit une substance 
susceptible de se con biner , de se dégager , de 
passer de Tétat de combinaison à celui de fluide 
élastique. 

Mais fussiens-nous trompés par les apparences les 
plus concordantes, toutes les conséquences que nous 
en tirerons ) ne seront pas moins fondées. Car , que 
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fc principe de lu chaleur soit un mouvement imprimé 
aux molécules des corps, ou qu'il soit un principe 
élastique , son action suit les mêmes lois dans la com- 
munication de la chaleur, dans son absorption et dans 
SCS dcveloppemens. 

Nous considérons donc le principe de la chaleur,' 
le calorique , comme un fluide éminemment élasciquct 
qui pénètre entre les molécules des corps* 

Nous partirons de cette vérité, que paraît attester 
toute la nature , ou si Ton veut, de cette supposition, 
'pour ramener à quelques faits généraux, les propriétés 
de cette substance ou de cette force. 

Suivant la méthode que nous avons indiquée, pour 
la dilucidatîon de tous les phénomènes chimiques^- 
nous décomposerons Faction du calorique , en deux 
forces qui se détruisent, ou qui se contrebalancent, 
la force expansîve et l'attraction. 

Nous nous représentons la force expansîve du 
calorique , comme celle de Télasticisé', qui dilate les 
corps , qui écarte leurs molécules , qui , opposée 
à la force d'attraction de ces molécules , l'emporte 
quelquefois sur elle, rompt leur aggrégation , les 
fait passer de Tctat solide à celui de liquide , ou à 
celui de fluide élastique : cette force dilate la liqueur 
des thermomètres , dilatation qui sert à ir.e«urer 
Taction de. la chaleur sur les autres corps ; elle 
change les dimensions proportionnelles des corps , 
selon leur nature ; elle crée une puissance pour 
l'industrie humaine, en réduisant Teau en vapeurs : 
tous phénomènes qui doivent vous être expliqués 
par la physique. 
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Koiis n^envUagerons donc que la force attractiVi 
du calorique , par laquelle il se combine , plus oU 
moins 1 avec les autres molécules de là matière, et il 
()erd plus on moins de son élasticité. 

Mais puisque nous ne pouvons saisir tet être pat 
DOS sens 5 nous lui appliquerons les propriétés gêné- 
taies que Tobservadon nous a fait reconnaître danS^ 
les autres substances ; nous rapprocherons les censé'* 
4]uences que nous en tirerons , des effets qu'it pro- 
duit dans les corps ; et si nos conséquences sont 
d'accord avec ces effets , nous en conclurons qu'il 
possède lui-même ces propriétési 

C'est une méthode que vous dëvei reCommandef 
aux élèves dont vous chercherez à développer le 
génie. Que i par le raisotinement , on tâche de deviner 
la nature ; mais qu'à chaque pas on rectifie ropéra<* 
tion de rentendcment par des expériences rigou- 
reuses , comme le mécanicien rectifie les opérations 
de sa main , en appliquant à un mètre le bois qu'il 
Victit de planer; 

Nous allons donc considéfer la chaleur coinnle uii 
dissolvant, appliquer à ses effets les propriétés des 
dissolutions , et comparer les uns avec les autres. 

Lorsqu'on riiêie une eau qui tieiit uti sel en disso- 
lution, avec une égale quantité d'eaî(Ji pure, le liquide 
se distribue également entre les parties du sel ^ et la 
dissolution devient uniforme. 

On observe la même chose dans la distribution de 
la chaleur entre les liq^uides de même nature : si Ton 
prend une livre d^eau dont la température soit à vingt 

degrés ) 



ét^Às , et Une autre livre à icro ^ 6ri à après éê ifhèi 
lange*une eau dont là téxiipérature est de ib degrS^* 

Lorsqu'on plonge dans l'eau un corps solide , qut 
^eut se disssoùdre dans ce liquide , il cbmibence pal^ 
ke saturer d'eau ;, avant de ie disiôudre , il perd efi 
kYiérhe tems sa consis'tahce i et cie n'est qu'à mesuré 
iqijc ses parties déjà saturées d'eâu se délitent, et que 
leur aggrégaiiou est Vaincue, qu'elles se dissolvent 
•idans l'eau. 

Cet effet est très-sensible dans ta chauit : les pre^- 
Minières portions d'eau qu'on mêle aVec elle sont ab- 
sorbées, Taggrégation d't ses molécules est rotnpue, et 
(elle prekid l'apparence d'Une poudre sèthc^si la quaa^ 
tité d'eau n'est pas trop considérable; 

On peut faire la m'éme observation ^ur tous les sels 
(qui sont privés d'eau; mais, si nous suivons ce phéno- 
iuène , ilous observons qu'après s'être disST)us dans 
l'eau >| les sels s'approprient une nouvelle quantité dÀ 
liquide , qUi perd toutes ses apparences : ainsi , lors«> 
qu'on à dissous un Sel dans une quantité d'eau qui 
h'est que suffisante , si l'on diminue un peu TactioU 
dissolvante de l'eau en baissant sa température , lé 
îtl forme des crystaux qui paraissent secs ^ et toute 
î'eaU s'y trouve déguisée*, ou s'il s'en trouve de saper- 
llue , il n'y à que la quantité excédente qui puisse 
agir sUr d'autres corps. 

Nous appercevdns doiic dans la dissolutioii deuit 
absôrptîotis successives du liquide qui devient latente 
iLa première se fait par le corps sec . avant qu*ii se dis^ 
îsolvc ; la secotide a lieu, lorsque le corps saturé 
d'eau se dissout dans le liquide* La première pourriiit 

leisas* Tome lé F f 
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iTappeler dîssolation de l^eau par le corps solide , la 
seconde dissolution du corps solide par Teaa. 

Les mêmes conditions accompagnent l'union de la 
chaleur avec les corps ; lorsqu*une substance solide 
reçoit une quantité de chaleur capable de rompre Tag- 
grégation de %e% molécules, et qu'elle passe par-là à 
rétat de liquide , elle en absorbe une certame 
quantité qui devient latente ; et lorsque le liquide 
passe ensuite à Tétat de fluide élastique , ce qui est 
la dissolution par le calorique , il en déguise une 
nouvelfb quantité. Ainsi , lorsqu'on mêle utie livre de 
glace à zéro ^ avec une livre d*eau à 60 degrés , au 
lieu d'avoir un mélange dont la température soit à 
80 degrés , on a deux livres d'eau à zéro ; mais lorsque 
l'eau parvient à So degrés , elle se réduiten vapeurs 
en absorbant une nouvelle quantité de chaleur , qui 
ne se laisse pas apperccvoir par son action sur les 
autres corps ; de sorte que le thermomètre ne s'élève 
pas plus a la chaleur de Teau bouillante que dans 
Teau bouillante elle-même , quoique ce ne soit que 
par une accumulation de chaleur qu'elle passe à l'état 
de vapeur. 

Dans les phénomènes opposés, cVst-à- dire , lors- 
qu'on oblige la dissolution d'un sel à abandonner 
toute son eau , celle qui avait été déguisée par l'at- 
traction de la substance dissoute , reparaît dans toute 
sa quantité ; il en est de même du calorique absorbé 
par la liquéfaction ou parla vaporisation. 

Si l'air est dans un état de sécheresse , il enlève 
Teau aux corps qu'il touche, et qui ont moins d'affinité 
avec elle , et il les sèche ; mais lorsqu'il est satuié 
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d'eau ) il en abandonné uae partie , si une compres- 

* • ■ ■ ■ • 
sion moins forte ou un abaissement de température 

survient. 

De même lorsqu'un liquide est vaporise par Tattrac- 
tion de Tair ou par la diminution de compression de 
Tatmosphère , la vapeur qui se forme enlève le calo- 
rique auK substances voisines qui ont te moins d'afE* 
nité avec lui ; de-là le froid produit par Tevaporation 
des liqueurs. Ainsi , lorsqu'on humecte la boule d'un 
thermomètre avec de Péther , qui est la plus évàpo- 
rable des liqueurs, on peut le faire baisser de plu- 
sieurs degrés. 

Au contraire , si une substance , qui est dans TétaC 
de vapeur, reprend la forme liquide, ou si de lu 
quide elle devient solide , il se dégage de la chaleur 
qui se distribue aux corps enviroi^nans. 

Lorsque Tair sec prend l'eau aii?c corps qu'il touche, 
il n^en enlève pas une égale quaiHité à chacun de ces 
corps ; mais il leur en enlève plus ou moihs, selon 
l'affiaité plus ou moins forte que ces corps ont avec 
Teau ; ainsi il en prendra plus au sulfate de' soude 
qu'au sulfate de potasse, plus au sulfate de potàssis 
qu^au nitrate de chaux desséché jusqu'à -un 'certaih 
point, etc. ir s'établira ensuite un équilibre tnttt 
toutes les forces qui tendent à retenir Teau, de manière 
que l'air n'en enlèvera plus à aucun ; ce qui produit , 
pendant que les mêmes conditions existent , un état 
constant d'hunii dite ou de sécheresse. ** 

Si Ton considère des corps secs , placés dans une 
atmosphère saturée d'hunli dite, ils prendront chacun 
une portion de Teau tenue faiblement en dissolutioa 
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pirfair; mais chacUQ en prendra one quantité ini* 
gale , loivant la tendance quM a pour se combinef 
avec l'can. 

Paieillenient on corps qnitend a secombiner aveclt 
calorique , en prend aux aunes corps qui le retiens 
ncnt avec une affiaité moindre; mais il ea prend une 
quantité inégale à chaque corps t iis lui en céderont 
donc les uns plus les autres moins ^jusqu*â ce quib 
parviennent à un équilibre qui donne une tempéra- 
ture itfiiforme , pendant que les circonstances restent 
les mêmes. 

La chaleur spécifique d^un corps est la quantité 
comparative de chaleur que ce corps peut donner aux 
aotrei corps ou ei^ recevoir , en passant d'une tempe* 
rature^ déterminée à un autre ; de même que la quan- 
tité hygrométrique , ou Thumidité spécitique d*an 
corps ^serait la quantité d'eàu qu'un corps peut don- 
ner ou recevoir , en passant d'un eut déterminé de 
aécheresse à un autre. 

Nous allons exposer deux méthodes doht on s*est 
aervi pour déterminer les chaleurs spécifiques des 
corps s la première consiste à niêler les corrps élevés i 
une certaine température , av^c un poids égal d'eau 
qui se trouve à une température éloignée de la pre- 
mière : si une lif re de la matière qu'on éprouve inQue 
fur la température du inêiange, autant que deux li- 
vres d'eau qui se seraient trouvées à la même tempé^ 
rature , on dit que la chaleur spéciBque de ce corps 
est double de celle de Tcau qui sert d'objet de coixh 
•ps^raison. On indique demême les autres rapports de 

chaleur |pçcr&que avec celle dcTeau i par les nom- 
bres qui les expriment. 



Crawford, sur tou|,a fait beaucoup d^expéri^nces 
pour déternainer la chaleur spéciBque d^ différente]^ 
substances par les mélanges faits avec Teau. Pour dis- 
tinguer rinflueuce qu'a dans ces n)èUnges,lç vase dans 
lequel ils se font, il faut commencer par détermin.çrsa 
chaleur spécifique, et défalquer du phénomène la part 
qu'il y a lui-même. 

Dans c.es évaluations , on compare les masses dei 
substances ; on pourrait également comparer îejS volu- 
mes : mais un calcul facile ramèoe une évaluation j^ 
Tautre. 

Cette méthode présente des uiconvéoiens qui jetten^ 
de rincertitudc sur les résultats : les m.êlanges entre 
quelques substances çt les répartitions (}e çhs^leur 9 aç 
font difficilement j une p^itie de la chaleu;' ^e corn* 
munique à Tair et aux corps qui tpuchept le vase 
et la surface des liqueurs : on ne peut opérer qu^^ntrè 
les substances qui n*ont pas une action chimique se^« 
tiblerunesurrautre;ce qui amène des compensations 
de calcul « et des erreurs souvent inévitables. 

Laplace et Lavoisier pnt imaginé unç méthode 
l>caucoup plus exacte , et ont publié sur cet ol^'el 
un mémoire qui se trouve dans le recueil de Tàc^- 
démie des sciences , et où vous trouverez ce quVn 
pouvait exiger de pareiU coopérateurs. 

Nous avons remarqué qu'une livre de glace, mêlée 
4vec une liyre d'eau à Ça . degrés , donnait a^ux 
livres d^eauàzéro; nous pouvons >regarder cet effets 
comme l'unité de l'échelle de co;»paraison , entre l'effet 
jproduii sur la glace p^r l'eau, et l'effet produit par 
d'autres substjiiQce.s sur la glace. Aiosi , si nous mêloçyi 

* Vil 
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avec la glace une livre d'une substance qui , élevée à 
Co degrés , la réduit en eau « en prenant elle-même la 
température de zéro^ nous dirons que cette substance 
a une chaleur spécifique semblable à celle de Teau; 
ai elle ne produit que la moitié de l'effet , nous dirons 
que sa chaleur spécifique est à celle deTeau , comme o^ 
5^1, ainsi de suite. 

Pour faire ces expériences sans erreur, les savans 
que j'ai cités ont imaginé une machine > qui consiste 
a remplir de glace pifée un intervalle entre un rézeau 
qui laisse couler Teau qui se forme , e^ une tôle qui a 
à-peu-près la forme d'un cylindre évasé par le bas: 
^ entre cette tôle et une autre extérieure , est un autre 
intervalle égalenientrcm|:)]i de glace, pour maintenirla 
capacité à zéro; cette machirie est le calorimètre. Dans 
la capacité intérieure sont placés les corps élevés à une 
température déterminée : ils sont refroidis à zéro, et la 
glace ijuî se fond , pour produire cet effet , sert à me- 
surer la chaleur spécifique ; la glace de l'intérieur doit 
être humectée avant de servir à l'expérience, pour que 
celle qu'elle doit retenir , lorsque Texpérience finit, 
n'induise paii en erreur. Je suis obHgé, pour les ^étails, 
de renvoyer à l'ouvrage que j'ai cité : on y trouvera 
plusieurs autres considérations importantes. 

Suivons Tapplicatiort d«s lois de l'attraction chi- 
mique aux propriétés du Calorique. 

Nous avons vu que , dan& les combinaisons chi- 
miques, les effets de l'attraction diminuaient à mesure 
que Ton approchait de l'état de saturation ; il en est 
de même relativement au calorique : les corps qui 
sont combinés avec'ce piintipe « en cèdent facilement 
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une portion ; maïs lorsqu'ils se trouvent éloignés do 
Tétat de saturation , ils retiennent avec force cette 
partie qui s^ trouve plus particplièrement combinée. 

La première portion variable selon la force des 
affinités qui sont en action > est celle qui passe faci- 
lement dans les autres combinaisons , et qui forme la 
chaleur spécifique ; la portion dont ils ne se désaisis- 
sent que difficilement , nous rappellerons calorique 
combiné. 

Le calorique combiné n^influe pas dans les distri- 
butions de chaleur qui ont lieu aux différens change- 
mens de température^ comme Teau qui est fortement 
combinée dans un corps , n'influe pas sur les phéno- 
mènes hygrométriques ; mais si par Taction des affi- 
nités complexes^ les combinaisons existantes sont rom- 
pues , si les forces divellentes amènent de nouvelles 
combinaisons ^ alors le calorique précédemment com- 
biné, peut être dégagé; et selon le^ proportions dans 
lesquelles il entre dans les nouvelles combinaisons , il 
y aune production plus ou moins grande de chaleur. 

Dans le premier procédé que nous avons décrit, on 
ne peut mesurer que les effets du calorique qui pro- 
duit la chaleur spécifique ; car le calorique combiné 
n'agit pas dans ce phénomène ; mais dans l'appareil 
de glace, toute la chaleur qui se dégage soit dans les 
changemens de température , soit paries changemens 
de combinaisons , est mesurée par Teauqui résulte de 
la fonte de la glace. 

Quelques chimistes ont prétendu que la chaleur 
spécifique était une partie proportionnelle de tout le 
calorique contenu dans un corps , de sorte que pac 

F f 4 
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cette partie « on potivait parvenir à détcnnioer tonte 
la quantité dn calorique ; les propriétés inhérentes 
aux dissolutions , nous font voir qu'une grande par- 
tie du calorique « celle qui est fortement combinée , 
li'agit pas dans ce phénomène ; les observations les 
plus exactes le prouvent encore « comme on peut Iq 
voir dans le mémoire sur la chaieur ; aucune méthode 
ne peut i.ous conduire à connaître la quantité totalç 

du dorique qui existe dans un corps. 

Dans les changetnens de combinaisons , dans ceux, 
par exemple , qui ont lieu dans la détonation de la 
poudre , une partie seulement du calorique combiné 
devient libre et chaleur sensible; cette partie est celle 
qui , dans la température présente, ne peut entrer dan) 
les nouvelles combinaisons qui se sont formées; ainsi, 
lorsqu'on combine de Tacide sulfurique avec de TaU 
Inali , le sel qui eii résuite n^abandoniie qi^e Teau qui 
fie peut entrer danises crystaux. 
- Les corps s^imprègnent plus ou moins facilement 
d'humidité, indépendamment de la force d'aSlnité 
par laquelle ils s'unissent k Teau et la retiennent. Le 
cheveu do Thygrométre de Saussure indique dan^i 
ridstant les changemens de températ4jre hygrométri- 
que , pendant que d-autres corps résistent plus ou 
fnoin^ à Tinipression de Thumidité et de la sécheresse. 

De même nous voyons que des substances re- 
çoivent et cèdent facilement la chaleur dans leschaa- 
gemensde température thermométriques. 

La propriété qu'ont les corps de recevoir plus ou 
irïoins rapidement la chaleur, et de céder plus 014 
l^pjni ffiçilçipent celle que Içs coi^s voisins let^^ÇP-t 
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I leur enUver, a éié appelée propriété cpnductricf 
par Francklin , qui Tobscrva le premier , et qui la cotn* 
para à la propriété conductrice des corps pour Télcc^ 

• • r < 

tncite. 

Vous ferez connaître à vos élèves les corps plus ou 
moins conducteurs de chaleur, en comparantln manière 
dont sp comportent les métaux, le boiS) la poterie 
qu'on expose à une forte chaleur. 

Il nous a i^ufB jusqu'ici d'appliquer .\ la chaleur les 
propriétés communes à toutes les di^^solutions; mais il 
y en a qui appartiennent particulièrement à la disso« 
lution des fluides élastiques i et celles-là doivent s(| 
Irouyeréminçmmçntdanslesdissolutions du calorique. 

Ainsi , lorsqu^un liquide est très-çhargé d'un fluide 
élastique, celui ci reprend sori élasticité, et s'ichippe 
^vec une vitesse acquise, si la compression de Tatnoos» 
phète vient à diminuer ; de mime lorsqu'un corps se 
trouve au dessus de. la température ordinaire et enyi- 
Ironné d'air qui ne peut se charger que d'une petite 
quantité de calorique , celui-ci reprend son étal; élas* 
tique 5 et il peuj: être réfléchi par un miroir coiu:av« , 
jusqu'à ce qu'arriéré par une mas^e considérable, ii 
puisse s'y combiner en entier ; c'est ce qu'on appelle 
}a chaleur rayonnante, dont^cheeie a le premier cot^* 
lidéré Içs -effets d'une manière distincte. 

Mais si l'on place un corps froid dans un atmos- 
phère d'une température plus élevée > alors la chaleur 
des corps er^vironnans devient en partie rayonnante 
pour se porter sur le corps froid. Le froid doit donc 
|>araMr^ produire des eSets contraires à 1^ chaleur. 
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^ar le moyen des miroirs concaves^commeTa observé 
Pictet. 

Le calorique peut donc être considéré comme un 
fluide élastique qui se combine avec les molécules 
des corps ; en se combinant ainsi , il perd plus ou 
inoins de ses propriétés élastiques ; par Télasticité 
qui lui reste •. il tend à écarter les molécules des 
corps, et il produit les phénomènes physiques qui 
dépendent de cette action. Comme principe soumis 
à Tattracttion chimique, ilse combine en plusbumoins 
grande quantité ; il adhère plus ou moins fortement : 
ses dimensions se resser/ent plus ou moins. £n appro- 
chant de Pétat de saturation , il peut être enlevé par 
les autres corps qui s'en trouvent proportionnellement 
moins saturés;c'est cette portion qui peut être enlevée 
ou accumulée dans les abaissemena ou élévations de 
température, qui produit les phénomènes de laxha- 
leur spécifique;Ia portion qq(i est plus fortement com- 
binée, et que nous appelons calorique combiné , ne 
produit des effets sensibles que dans les changemens de 
combinaison.. La partie qui se dégage dans les chan- 
'gemens de température, se met plus ou moins promp- 
tement en équilibré avec les affinités des autres corps , 
selon leur nature plus .ou moius conductrice; 
quand elle ne rencontre pas d'obstacles suffisans, elle 
reprend rétatélastique.et forme la chaleur rayonnante. 

Tel est le résumé, des propriétés du calorique : 
les bornes de ces séances ne m'ont pas permis d'entrer 
•dans un plus grand nombre de détails , sur lesquels 
vous parviendrez facilement à voui faire des idées 
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jtistes par Tapplication des propriétés connues des 
dissoliuious. 

Plusieurs chimistes ont compare la chaleur spéci- 
fique ^ et même le calorique combiné ^ à un liquide 
qui remplit les espaces vides qui se trouvent entre 

• • • * 

les molécules d'un corps: cette comparaison est fausse; 
elle pourrait faire croire que la quantité du calorique 
contenu dans uu corps.,est proportîojnelle à sa masse* 

Le calorique devant être considéré comme unprin- 
cipe très - élastique v^st réduit à <les dimensions txès- 
difFérentes , parla force de Taffiniié qui le fait eptrer 
dans une combinaison. Le gaz , qui se dégage du 
nître par Faction de la chaleur, excède plus de quatre 
cents fois le volume du nître , dans lequel il se trou- 
vait combiné; et cette expansion ne peut nous donner 
qu'une idée bien faible de celle que prend le calo- 
rique , lorsqu'il passe d'une combinaison à Tétat 
élastique. 

J'ai cru trouver , dans la méthode que j'ai suivie 
pour vous présenterles propriétés delà chaleur, Tavan* 
tage de ramener ses propriétés à des phénomènes 
généraux et commuris à toutes les dissolutions , et 
celui de placer , à côté de chacune de ces propriétés, 
une image fidèle;, qui rendait son action sensible. 
'Mais en instruisant une jeunesse inexperte , vous 
aurez soin de réserver Tcxplication de chaque proprié- 
té de la chaleur , et les expériences qui doivent la cons- 
tater, pour le fnoment où les phénomènes analogues 
sont amenés dans la suite d'un cours élémentaire. J'au- 
rai soin moi-même de vous rappeler tes phénomènes 
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delà chaleur d^ns Ici[dîSereotes théories que aous-de* 
von3 parcourir. 

Dans la prochaine séance^ nous comparerons les 
propriétés de la lumière et celles de la chaleur,et nous 
examinerons les emplois économiques de la lumière 
et de la chaleur « qui peuvent se déduire de leur| 
propriétés. 



ART DELA PAROI- E. 

S I C A R D , Prê/esseurn 

L^objet de cette séance est de vous développer 
U manière dont je dois m'y prendre pour faim 
entendre aux sourds muets ce qu'on appelait autr<e- 
fois ^ et ce que nous iippeUerons encore la pripo* 
sition» Je me servirai de ce$ anciennes dénoipination^ 
parce qu'elles vous sont connues 1 jusqu'à ce quen« 
semble et de concert , nous en ayons créé de nour 
vclles. 

Le premier complément d'une phrase active , c'est 
l'objet de l'action qu'on appelait autrefois U régime 
ou h cas du verbe ; le second cpmplén^ent , c'.e&t 
la préposition et son régime ; le troisième complé- 
ment rentre dans le second , c'est ce qu'on appelait 
jiutrefois Vadverhe. Je a^ous ai fait voir comment bt 
nécessité de recourir au verbe Hre , nous a donné 
la phrase cnonçiaiive. Je vous ai fait voir comment 

\^ seconde phrase , la phrase açtiyç % lessev^U 
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y)dtfaitcittf nt à ta phrase énonciatîvc^ , étant formée 
Comme elle ^ d'une qualité que cous avons appelée 
tgualité active , à laquelle nous avons accoUé le verbt 
tire \ ainsi nous avons dit t Suàrd est frappant ^ 
comme 'nous <avions dit : Papier est rouge ; je vous 
ai montré comment nous faisions sortir , en quelque 
sorte ^ la qualité de son objet ^ et comment nous Im 
rattachons à Tobjet^ par le moyen d'une ligne qui 
est le verbe être du sourd^muet* Tout cela est entendu 
et n'a besoin que d'être rappelé ^ afin d'être lié à 
ce que nous allons dire; je vous ai fait voir ensuite 
que pour procéder à la connaissance du régime du 
verbe, il fallait faire une seconde pbrase^ qtie nous 
avons appelée la phrase passive. Ainsi ^ nous avons 
dit t toute phrase active suppose une phrase passive ^ 
et réciproquement ^ toute phrase passive suppose 
tinc phraîc active. Vous avez vu, citoyens, cona^ 
ment la phrase passive ^ en s'eUipsant peu-à-peu ^ 
ou en éprouvant des ellipses *succef sires « nous avait 
donné pour résultat, le régime du verbe \ et nouts 
avons dit: soient données ces deux phrases ^Sicard 
est frappant , table tst frappét ; uous avons dit le 
ttiot frap^pé , passif, est tout entier dam« fr.ajfpant ^ 
actif: ainsi nous n^avons pas besoin de le répéter « 
et nous pouvons le supprimer ; cela nous dortné 
cette phrase passive réduite à ces deux termes : 
Hahle est ; mais com[me le verbe -êire ne doit être 
qu'une ligne qui sert à lier , et par conséquetu à 
tiffiii^mer une qualité d'Htn objet , ansd-tôt que la 
qualité disparaît 5 le verbe eV« doit disparaître au9sj« 
Par €oa«c^ue|it y qurand noos avoua letranobé ki 
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qualité passive ^ nous avons dû également supprimer 
le verbe être; cela nous donne pour résultat « le 
leul mot table , qui ne peut être supposé par aucun 
xnot de la phrase actrve qui précède , et il devient 
snot elliptique i\\ devient , pour mieux dire', phrase 
elliptique, il rappelle la qualité passive que nous 
n'avons pas besoin d^énoncer , puisque nous avons 
la qualité active qui précède , et il rappelle aussi 
le verbe être : alors vous avez vu mettre sur ce mot 
là trois chiffres; car je dois vous rappeler encore la 
théorie des chiffres , qui est absolument essentielle 
pour pouvoir suivre les opérati<yis auxquelles nous 
allons procéder. 

Le sujet d^une phrase est toujours marqué , et dési- 
gné par le chiffre i. La qualité de cet objet est dési- 
gnée par le chiffre de l'objet, et le verbe est désigne par 
le chiffre 2. Ce qui fait trois chiffres : alors le mot de 
table , qui , comme nous venons de le dire, est Tellipse 
de la phrase passive toute entière , doit donc être 
désigné par les trois chiffres qui seraient répandus sur 
les mots que nous avons supprimés. Par conséquent 
on ne sera pas étonné que tous les objets d'action 
dans une phrase , devenus régime de la phrase en- 
tière , soient marqués du chiffre 3.. 

Ainsi le régime du verbe , appelé actif , qui est 
le sujet d'une phrase passive ellipsée , aura toujours 
dans notre grammaire à son sommet le chiffre 3. 
Cette phrase : Sicard est frappant table , portera donc 
ces caractères ci : i i\ix Sicard^ i sut frappant , s sur 
est , et 3 sur table. Voilà donc notre phrase , avec 
son premier complément ; voilà une phiase active Ct 
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une phrase passive réunies , puisque Tobjet d'actioa 
est Tellipse de la phrase : maimenant il faut passera 
ces auires mots Sicardfrappe table avet main. Au reste, 
citoyens^je vous demande grâce pour tous les articles^ 
pour tous les mots qui ne sont pas nécessaires aux yeux 
du sourd-muet. 

Je n'ai pas besoin de remarquer combien une gram- 
maire , qui commencerait à donner la connaissance 
de Tarticle , avant d'avoir parlé des noms , serait peu 
analytique. Non-seulement j'ai à proposer une réforme, 
sur les dénominations grammaticales > comme j'en 
ai proposé une sur les dénominations des lettres , 
mais je dois en proposer une sur Tordre même , et 
ranangement de ces dénominations. Non-seulement 
nous changerons ces mots, mais encore nous chan-^ 
gérons Tordre de ces mots , c'est-à-dire , que nous 
les énoncerons dans Tordre dans lequel la nature et 
Tordre des idées les ont rendus nécessaires. L'article 
est infiniment plus moderne que tous I^s autres mots; 
Tanicle ne se trouve même pas dans les autres lan* 
gués. Il est dans la langue grecque ^ comme la lançrue- 
mère la plus riche , la plus brillante de toutes. Il n'est 
pas dans la langue latine , nous Pavons dans la nôtre : 
nous n'en parlerons pas au commencement , les choses 
de luxe n'ont pas précédé les objets de nécessité , 
Tarchitecture n'a pas devancé la maçonnerie. Nous 
commencerons par faire une cabane, avant de songer 
à bâtir une maison et à Torner. Les sourds-muets 
diront donc : Sicard est frappant table , et non Ld 
table. Comment ferons- nous pour lui faire entendre 
Sicard frappe table avec main f il entendra facilement 



le fhot fhain ^ ihaîs le mot avec , commeài est-ce ^iii 
tiOHt le lui présenterons^ Une «c contente pas de tiîotS< 
il lui faut des -idées. 14 serait bien court ^ sans doojie i 
dk frapper là table arec la nfain , et d'écrire ces cbotf 
en tn'ême teftis qu''on ferait cette action* Maïs encore 
<|uelle acception recevrait dans Tesprit de rélètrc lé 
mot avtc f Cette manière serait-elle la plus naturelle y 
la plus phîldsophicjuc ? il aurait toujours un doute 
iur le mot avec; il dctnanderaît qu'est-ce qui s'appelle 
avec ? Ce n est donc pas ce moyen que nous prendronj^ 
On peut bien ^ quand On parte d'une qualité , la réduire 
a trois classes ; on peut aussi réduire le verbe à un€ 
leule , et Inventer un procédé général pour eipliquef 
tt la nature du verbe et celle des qualités , considé' 
rées grammaticalemem ^ mais chaque préposition de- 
fbande un procédé particulier , chaque préposition 
lemble former une classe pariicuitére. 

Après bien des recherches , bien des observations 
5ur les prépositions , je tfte suis convaincu que là 
première préposition , la plus simple de toutes , U 
|)lus facile à faire entendre , c'est la préposition ef^ 
et après elle lat préposition de ; ce sont ces deu* 
prépositions qu'il a fallu choisir pOur farre entendre 
Soutes les autres , de a fait entendre et , et f/ a faif 
entendre de, Maîmenant voici ce que le sôurd-muei 
lui-même m^a appris i qu'il fallait d'abord pbter tout 
ce qui formait les iitiages < et tout ce qui n'ent 
formait pas ; il fallait chercher combien d'images y 
a-i'il dans cette phrase ci ? Sicard ( nous ne dirons 
phis est frappant , car nous savons que le verbe se 
place à la fin du m^ frappe , ) Sicard /roppetaVte mnc 

maifii 
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maîti , ou Sîcardporie règle , à chaise \ combien d^îmages 
y a-t-il là ? Le mot Sicard est une image ^ un signe ) 
c^estla représentation d'un objet : frappe est une autre 
image; règle encore une imd^gt; porte est une image 
aussi; chaise est une image ; nous n'a.von3 pa^ d'image 
pour A et D. 

Voici ce que le sourd-niuet a ccritlui-mêrae, Sicard 

portant baguette^ ou règle ^ chaise; voici les réflexions que 

j'ai faites à ce sujet : comme la mère devient la première 

maîtresse de langue de son enfant, elle tâche de faire 

naître des idées dans sa tête, sans savoir même ce que 

c'est qu'une idée. Q^uand l'enfant demande du pain ^ si 

sa mère répond qu'elle n'en a point, qu'elle ne peut 

lui en donner, et que l'enfant apperçoive du pain suc 

une table, il Ijii dit aussitôt: maman^ pain , tnhle\ et il 

lui montre ces deux objets intéressans pour lui, pain ^ 

table : mais ces deux mots ainsi expiiiiés sont-ils liés 

ainsi dans l'esprit de Tenfant , n'y a t il rien entre (tain 

et table? La mère va faire éclore l'idée d'un troisième 

mot : où est le pain , mon fils , du- elle ; est- il sous la ia^ 

ble , ou auprès de la table , ou sur la tab:e ; et tout en 

disant ces mots , elle met le signe du geï^te à côte des 

mots iouj , auprès ^ sur. Ainsi s'apprennent ces prépo- 

positions bien distinctes. Je fais le lôle de la mère : 

l'élève est le premier à me donner égiiiemcnt te signe 

de la préposition à; quand je lui ai fait voir que le 

mot chaise n'est point lié au mot dn({ucl dépendent 

tous les objets d'actions qui prccèdfnt le terme de 

l'action (et ce signe je. m'en saisis sur l'j-champ ) js le 

traduis par à, qui est cette préposition qu'il fallait 

rendre nécessaire pour la faire comprendre. 

Leçons. Tome I. G g 



Voici ce procède : 

Massieu est portant couteau. 
Massicu est portant règle. 
Massieu est portant ciuî. 
Massieu est portant peloton. 
Voilà ces cinq phrases; il les écrit de suite, et il 
dit : 

112 3 

Massieu porte couteau 1 

I I 2 3 ^ 

Massieu porte règle ] 
II nomme toujours le sujet à Toccasion de chacun 
des objets portés. Si nous ne Timitons pas dans notre 
langage, c'est que nous avons inventé le pluriel qui 
n est pas dans la nature. Après chaque phrase , vous 
voyez qu'il a tracé une ligne perpendiculaire , pour 
séparer la première phrase de là seconde. Chacune 
de ces lignes termine chaque phrase, et en fait un 
tout complet : et ce qui va vous étonner, peut-être , 
c'est que, sans chercher une seule règle de grammaire 
dans ce procédé, j'en ai' trouvé une très-simple sur la 
ponctuation ; elle regarde les virgules; vous allez en 

• 

juger. Nous avons écrit i sur Massieu t i sut port ^ et « 
sur e , qui termine la qualité active, et qui, en la ter- 
minant, en fait un verbe, et qui représente le verbe 
être. Nous avons aussi écrit le chiffre 3 sur couteau , et 
sur les autres objets d'action, suivans. Maintenant, 
nous allons lui dire que toutes les fois que , dans le 
langage , nous pourrons nous dispenser de répéter des 
mots, nous le ferons, parce que, comme les opéra- 
tions de l'esprit sont plus rapides que celles de U 
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rtaîn , pour faire que la copie fessemblc à roriginàl , 
que raction de là main soii aussi prompte que celle d^ 
l'esprit , nous tâcherons de trouver un moyen de noUl 
passer de tomes celles qui ne sont pas nccessaifes. 

On lit ici quatre fois le mot Màssieu; si nous ne Vé* 
crivons qu'une fois, et que nous convenions qu'utvè 
fois doit suffire^ ce ^era de même pour le veiJad 
porte. . -. > 

Vous sentez que le sourd muet, dont la paresse est 
encore plus grande que la nôtre, s'accommode fort 
bien de cet arrangement. Nous ôterons donc tous les 
mots qui ne sont pas nécessaires , mais nous laisseroni 
le caractère qui nous en tient lieu. 

I I 2 3 

Massieu porte couteau t 

112 3 112 3 112 3 

Règle] • étui| clef 

Voilà ce qui nous reste : 

118 3 3 3 3 

Massieu porte couteau, règle, étui, clef. 
Nous laissons cependant les caractères qui rempla- 
cent les mots que nous avons ôtés. Mais que devient 
nent ces petites colonnes que nous avonar tracées ? 
Nous en e£Facerons une partie, pour ne pas empêcher 
le passage de la vertu active qui se trouve dans la 
qualité active qui précède tous les objets d'action , 
sur lesquels elle demande à se porter. 

I 12 3 

Massieu porte couteau | 

112 3 112 3 112 3 

Règle étui clef 

Gg 8 



Nous en ferons autant pour toutes les lignes pet* 
pcndiculaîres qui nous restent; et alors il nous reste 
la moitié de la ligne , une espèce de demi-ligne qui 
nVmpêche plus la vertu du verbe poitT^ de passer 
successivement sur tous les mots qui sont à la suite 
les uns des autres, mais qui avertit le lecteur que 
ces mots là appartiennent à celui qui les précède i 
c*est le chiffre 3. 

I 1 s 3 3 3 3 

Massieu porte couteau , règle, étui, clef. 

II nous reste entre les objets d'action de petits traits^ 
ces restes de lignes perpendiculaires, qui deviennent 
des virgules. 

Je n^ai pas le mérite de cette invention; je ne Tavais 
pas cherchée. Voici les avantages que j'en retire. Vous 
vous rappelez tous de ces règles de ponctuation qu'on 
nous donnait dans nos granamaires : on nous disait 
que la virgule est un petit repos . le point un grand 
repos. Suivant ma méthode , la viri^u'.e est le signe 
d'une phrase entière. Elle rappelle le< mots qui man- 
quent, et qui sont facilement sous-entendus. Je dis à 
rélève quï le mot exprimant la qualité active porte sa 
force et sa vertu sur celui qui est après la première 
virgule, sur celui qui est après la seconde, sur 
celui qui est après la troisième, comme il la porte 
sur celui qui est immédiatement après lui. Voilà donc 
les virgules qui se sont présentées comme d*elles- 
mêmes ; c'est ainsi que je désirerais que se présentas- 
sent toutes les autres règles de grammaire* Car toute» 
les fois qu'on doit chercher une chose, il n'est pas 
toujours sûr qu'on la trouve* * 
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Le sourd-muet sait donc pourquoi, après Ici 
tioms des objets , il y a des virgules. Ce serait de 
même , s'il y avait plusieurs sujets d action. Il y 
aurait également plusieurs phrases , par conséquent 
plusieurs virgules. Nous avons ici nos plirases bicqi 
marquées : je fais répéter ce que nous appelons le 
lien; c'est, en effet, la supposition que nous avions 
faite. Maintenant, nous voulons rapporter tous ces 
objets sur une chaise. Ce n'est pas i , c'est une qua- 
lité ; ce n'est pas un autre i , ce n'est pas le nom 
du sujet. Nous voyons 3 sur tous les objets; nous 
allons mettre 3 , et nous verrons l'effet que cela pro* 
duira. Nous savons que le mot couteau doit porter 
le caractère 3 , parce qu''il forme une ellipse d'une 
phrase passive. Il en est de même du mot règle '^ du 
mot clef. Nous avons écrit 3 sur une chaise; mais ce 
chiffre donne à ce mot le même caractère qu'aux objets 
d'action ; et alors la chaise doit être portée comme 
tous les autres objets. Mais ce n'est pas-là notre objet: 
nous voulons faire entendre que la r/z-^/j^ est le terme de 
l'action ; ce mot ne peut donc pas dépendre , c«)nime 
les autres mots , de la qualité active. Il faut cxpiimer 
cette tendance, ce but et ce rapport. Il nous a éié 
indiqué par le signe du sourd-muet, quand il nous 
a montre la chaise, vers laquelle il fallait marcher, 
et nous avons traduit ce signe par le mot à , qui semble 
montrer à Tespritle terme éloigné de l'action , le terme 
oii l'action doit aboutir. Ce mot, ^^ppc\é prfposiiion 
dans les grammaires, se place donc entre les objets 
d'action et le terme d'action, pour arrêter, en quelque 
sorte, la vertu active de la qualité active , et la cir- 
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conscrire dans son domaine. II est là pour influer sur 
le terme de l'action, pour le modifier en quelque 
jorte , pour le régir , si ce mot pouvait nous convenir , 
comme on disait autrefois que le cas était régi par le 
verbe. 

Dès ce moment, tous les mots se conviennent ; les 
objets d'actions sont des dépendances des qualités ac- 
tives, comme les termes et le but des actions se con- 
viennent , avec les petits signes dont ils sont précédés, 
et qu'on appelait prépositions : ainsi , la phrase à ses 
deux complémens. 

Le tems ne nous permettant pas de continuer cetto 
explication , nous la renvoyons à la pr ochaine séance. 
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